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LETTRE 
DE MARCEL BAGNOLE
J e técrie, cher papa, depuis le château de ma mère ou je suis confi-

née comme suite à votre séparation. J’ai bientôt finie Les Pestiférés 
qui raconte l’épisode de la peste à Marseille en 1720. Maman comte or-
ganisée un grand raout dans la sale des gardes avecque le Sergent Macron 
et sa fâme. Sa va posée problême cause qu’on fait tout en drive car j’avait 
commandé des connes au chocolat mais quand j’ai pue avoir un créneau 
pour me garer, ils étaient fondue. 
Le Jean-Baptiste a perdu la tete : il veut des masques obligatoires quand 
on est dans un lieu étroit et très fréquenté : ça va pas être facile pour l’in-
timité des fâmes de mauvaise vie... J’ai relue Alpha Roméo et Juliette qui 
parle d’un balcon de confinemment à Vérole pas loin du palis des Dodge. 
On peux pas covoiturer rapport aux postillons et si qu’on sort il faux 
cocher la case. Pour les taxis, faudra attendre la Saint Uber. 
J’ai rencontré Zazie dans le métro mais avec mon masque elle m’a pas 
reconnue... Pas grave, de toutes façons elle me connaissaient pas au pa-
ravent. Comme José pas toucher la rampe où les poignées je me suis 
foutu la gueule parterre au premier freinage et au lieu de me donner la 
main Jennifer a ri en me rapellant les gestes d’Alain Barrière. On peux 
plus aller à la decheterie alors les feuilles mortes s’amassent dans l’Opel. 
Après la Fiotte Panda j’attends avec impatience la Fiotte Pangolin sous 
lissence chinoise. Route Elle-crie-Elf de BFM a vendue son Alpinne et elle 
a acquerri une Audi mate : elle frimme sans capote sur le Vieux Porc ; de 
toute fasson ce pan démis finira Toyoutard, cause que come dit Bourg-
ville on peux pas vivre sans tendresse Nissan libertée. Castaner est venu 
aussie en costumme smart avec une Ford escorte pour visiter la prison 
des Beaux-mecs qui se plaigne de pu avoir de papier Lotus et qui veule 
écrir au Dalaï-Lada. Il faut que je te kit, cher papa, car Manon m’attends 
devant le Porsche prêt de la source pour notre cours privée avec le pro-
fesseur Topaze qui n’a pas utilisée son droit de retrait avec elle. Come dit 
Aznavour je me sens plus Ligier de t’avoir parlée : on a souvent besoin 
d’un bain d’adolessence quand tout va malle et dans cette periode de res-
triction j’entend encore Bruel chantée : « Kia le droit ? …Kia le droit ? … »

Alceste

J’ entendais, amusée, que la toute charmante députée LREM 
qui a pondu une loi portant son nom pour lutter contre les 

propos haineux tenus sur internet, est accusée par plusieurs de ses 
collaborateurs de propos racistes , homophobes et mieux z’encore. 
En plein confinement, il n’y avait rien de plus urgent que d’ajouter 
une loi à un arsenal pléthorique, alors que l’on n’arrive pas à ap-
pliquer celles existantes, comme la loi Pleven ? Certes les réseaux 
sociaux n’ont de « social » que le nom. 
Ce sont des poubelles où chacun déverse ses ordures dans un ano-
nymat complaisant. Propos sans filtre et violence débridée sont les 
deux mamelles des plateformes internet, mais un gouvernement 
qui infantilise les citoyens pour mieux les surveiller est-ce vraiment 
mieux ? 
La dame qui a déjà fait la joie des chansonniers après une altercation 
avec un chauffeur de taxi parisien n’est pas très claire dans ses mo-
tivations et la sémantique employée lors de son discours n’était pas 
anodine non plus. A noter que l’on n’a pas entendu sa voix lors de 
l’affaire Mila, la lycéenne menacée de mort parce qu’elle avait tenu 
des propos désobligeants sur... l’Islam. 
Après l’affaire Benala, les divagations de Sibeth, le petit Griveaux gri-
vois, voila maintenant les caprices de Laetitia A. 
Ce qu’il y a de délicieux, c’est que ça ne s’arrête jamais. Nous avons 
des gouvernants inventifs et humoristes. 
De quoi se plaint-on ? S’il n’y avait pas le coronavirus on s’amuserait 
comme des fous. On pourra toujours parodier Voltaire et dire : « Je 
ne suis pas d’accord avec ce que vous dites mais je me battrai jusqu’à 
la mort pour que vous n’ayez plus le droit de le dire ». 
Le Nouveau Monde a du plomb dans l’aile... et moi, en attendant la 
prochaine fantaisie qui ne saurait tarder, je retourne dans mon escalier. 

Votre concierge

LA CONCIERGE 
EST DANS L’ESCALIER

Eh, eh Zorro est arrivé !
L’édito qui réveille l’info!

Le
Clairon

M acron Cœur de Lion, lorsqu’il se 
croyait Jupiter, parlait la langue 
énarque. Les Gilets Jaunes, les 
grèves, l’ont vu en animateur infa-
tigable de cafés du commerce - un 
cran sémantique et deux niveaux 

de l’argumentaire en dessous. Coronavirus oblige, sa 
logomachie descend jusqu’aux sphères les plus ap-
pauvries de l’exercice. Son saut récent dans un éta-
blissement d’enseignement primaire d’une banlieue 
parisienne en est l’illustration. Pour la circonstance, 
il avait emprunté à Zorro son célèbre masque. Une 
fois dégainé cet accessoire sanitaire quasi hollywoo-
dien – « coucou, c’est moi le Président qui vous rend 
visite » -, les gentils mouflets n’ont que peu moufté... 
Voilà donc campé le décor de la classe où Emma-
nuel Macron a évolué en gentil et benêt maître des 
écoles. Avouons qu’il fut pitoyable tant sur le fond que 
sur la forme, au point que son monologue du tocsin 
d’avant-déconfinement affichait le look d’une rédac 
de CM1. La France a beau être « nation apprenante » 
comme le claironne son staff de conseillers, on était là 
loin de l’excellente copie qu’il nous avait rendue lors 
des obsèques de Jean d’Ormesson. Retenons de ce 
show devant ces très jeunes scolaires la notation dont 
aurait dû le gratifier un jury de profs : « Elève Macron 
peut mieux faire ! »  Alors armé pour trois semaines 
de joyeuses colonies de vacances notre Président? 
Dès le lendemain – il avait rendez-vous avec le monde 
de la culture - il est apparu tel un garnement hirsute, 
vainqueur d’un jeu de la balle au prisonnier dans la 
cour de récréation. Un gros plan à l’écran nous l’a 
montré manches de chemise retroussées, visage al-
lumé et excité,  jacassant sur l’univers d’une culture 
en déroute avec des banalités affligeantes, sans réelles 
propositions ou innovations. Il s’est borné à propo-
ser aux univers du théâtre, de l’opéra, du cinéma, 
ou encore au monde musical de « se ré-inventer». 
Sur ce verbe devenu fétiche dans la communication 

macronienne, le voilà incitant sans vergogne les inter-
mittents du spectacle et les comédiens en chômage 
à faire de l’animation culturelle dans d’hypothétiques 
colonies de vacances de l’été. Avouons qu’envisager 
les colos en dépit d’un déconfinement « timide » fait 
apparaître la vacuité ainsi que le manque de perti-
nence du propos présidentiel. En un mot, la rencontre 
avec une poignée de représentants de la culture, tout 
comme la séquence chez les petits scolaires, a semblé 
surgir d’un synopsis de téléfilm série B ! 
De ces deux interventions à grand spectacle, quel 
bénéfice pour notre nation ? Mystère et boule de 
gomme… Frédéric Mitterrand, l’ancien ministre de la 
Culture de Nicolas Sarkozy, l’a méchamment épinglé 
dans un entretien au journal Le Parisien. Concédons 
à Macron l’habilité stratégique d’avoir prolongé d’un 
an les droits au chômage de 120 000 intermittents du 
spectacle ! Un vrai comprimé de Lexomil, un sacré 
tranquillisant car la mesure a tué net dans l’œuf les re-
vendications d’un monde culturel – toujours influent 
- mais inquiet avec raison. Bravo ! « La politique, c’est 
comme le flirt : si on veut aller plus loin, faut aller plus 
près », disait Coluche. 
Comme bien d’autres avant lui, Emmanuel Macron a 
entériné la situation bancale de ces intermittents qui 
perdure en France depuis plus de 50 ans. Et qui survit 
pour le plus grand bonheur des directeurs de théâtre, 
des producteurs de cinéma, des dirigeants des chaînes 
télé, trouvant dans ce vivier des collaborateurs – élec-
triciens, câbleurs, pigistes, régisseurs, éclairagistes etc, 
une main d’œuvre peu onéreuse, car subventionnée 
par les pouvoirs publics et donc par les contribuables.   
Macron / Zorro chez les scolaires, en bras de chemise 
lors de son entrevue avec le monde culturel et les 
gens de théâtre… Posons les questions qui fâchent :  
à quand une future intervention du Président de la 
République en salopette Coluche ? Les « Tréteaux du 
Cœur », c’est pour bientôt ? 

Marie-France Poirier  

Les soignant.e.s sont sous les feux de la rampe, et 
surtout sur la sellette. Le covid-19 en a fait des héros 
du quotidien, applaudis, acclamés, loués pour leur dé-
vouement, qui a confiné au sacrifice. Horaires démen-
tiels, missions « élargies », technicisation et bureau-
cratisation de la relation aux malades, et pourtant, 
tellement d’humain en tout cela, pour des salaires 
« pas à la hauteur ». Mais ça fait des années qu’ils le 
disaient, peut-être de manière pas assez véhémente, 
avec des « moyens d’action » pas assez efficaces ?
 Dans une société du « sans contact », des écrans 
généralisés et de la bonne distance à garder, les soi-
gnant.e.s sont en première ligne, là où ont lieu les 
corps à corps, au coeur d’une mêlée « à la vie à la 
mort ». Car leur quotidien, ce n’est pas le « distan-
ciel », non, c’est le contact rapproché avec la faiblesse 
et la souffrance des corps malades, des corps mou-
rants.
Il est important de rappeler que le choc inouï du co-
vid épouse le vieillissement de la population, avéré, 
massif. Des jeunes sont frappés certes, mais bien plus 
souvent, y sont exposées les personnes âgées. De-
main, avec ou sans virus, nous serons « vieux » (cet 
adjectif est devenu un « gros mot »,  symptomatique 
de la tyrannie du jeunisme !), probablement affaiblis et 
diminués, à la merci, alors, de l’institution hospitalière, 
et surtout aux mains de soignant.e.s attentifs on le 
sent, débordés on le sait.
Infirmières, infirmiers et aides-soignants sont en pre-
mière ligne de toutes les crises sanitaires, petits sol-
dats du soin engagés sur le front du vieillissement, de 
la maladie et d’une déchéance physique qui n’est pas 
morale, grâce au travail admirable qu’ils réalisent.
Leur quotidien, ce sont corps qui partent en lam-
beaux, des corps qui s’abandonnent et se retirent, 
contraints, des rivages de la dignité. Ces corps n’ont 
plus de tenue, à tous les sens du terme. Ils ont tiré 
leur révérence de la scène sociale, à ce titre dénués, 
sans vêtements ni apparats, exposés dans une nudi-

té pathétique. L’âge, la vieillesse, la maladie, l’accident 
ont fait que les corps du quotidien des soignant.e.s 
constituent un aboutissement physiologique et une 
anamorphose symbolique. Car l’époque célèbre le 
corps jeune et sexy. Elle voue, via médias et publicités, 
un culte au physique triomphant dont le bistouri et 
les comprimés sont devenus les alliés faustiens. 
L’impératif enjoint d’être tout à la fois mince, ferme 
et bronzé. Jamais, pourtant, il n’y a eu autant de per-
sonnes obèses,  mais ne l’est pas. La nourriture indus-
trielle, le snacking, la junk food et quelques manques 
psychologiques compensés sont passés par là. Pas sûr 
que la période de confinement n’ait amélioré cela…
On comprend que les soignants soient démunis, 
parfois, face à la violence éprouvée et exprimée par 
les corps qui souffrent et qui meurent. On est saisi 
d’admiration pour elles et eux, garants de la sociabi-
lité, gardiens des apparences et du confort, soignant 
hommes et femmes autant que l’Humanité, dans ce 
face à face fragile intime, ultime, et surtout sacré. Le 
peuple infirmier prend sur lui pour contenir émotions 
et sensations. Il y a dans cette mission une allégorie 
christique, même si les esprits étroits vous rétorque-
ront que « ce n’est qu’un métier », et qu’ils « sont 
payés pour faire ça… ».
Nos relations se technicisent, elles ont de plus en 
plus pour scénographie des vitres et des écrans, hy-
giaphones moraux qui tiennent à distance. Mais le 
quotidien de ces soignant.e.s applaudis aux balcons, 
c’est l’irréductible de la relation, l’épreuve du corps 
souffrant, du regard des malades, entre détresse, es-
poir et gratitude… C’est un espace-temps saturé 
d’émotions rentrées, d’affects éprouvés intensément 
et intérieurement. 
En cette période anxiogène et suspicieuse, il convient 
de réhabiliter la sacralité des relations ordinaires. Les 
petits prêtres discrets de cette célébration, ce sont 
les soignant.e.s. Chapeau bas…

Pascal Lardellier

Eloge des soignant.e.s

Le « sans contact » Pascal Lardellier est Professeur à l’Université de Bourgogne, 
par ailleurs auteur, chroniqueur et conférencier. Il enseigne 
les sciences de l’information et de la communication, ses re-
cherches intéressent aussi la sociologie, la sémiologie et l’an-
thropologie. 
Il a publié une trentaine d’ouvrages, consacrés aux formes et 
fonctions des rites dans nos sociétés, au célibat et au couple, 
aux usages sociaux des Nouvelles Technologies (rencontre 
amoureuse en ligne, culture numérique des ados), aux pseudos-
ciences du « langage non-verbal ».
il s’exprime très régulièrement dans les médias français et fran-
cophones, et alimente tous les jours ou presque son compte 
Tweeter d’analyses sociétales : @LardellierP

L a tendance est profonde, est-elle 
irréversible ? Nous assistons en 
tout cas depuis quelques années 
(et la chose s’est accélérée avec 
la crise du covid) à l’instaura-
tion de la société du « sans 

contact ». « Gardez vos distances ! », « Ne 
me touchez pas ! » « Arrière ! » sont les 
nouvelles injonctions caractérisant l’air du 
temps. Décidément, la confiance règne…
Bien sûr, quand on dit « sans contact », on 
pense d’abord au paiement à distance (nou-
velle star du confinement !) alors que la mon-
naie devient suspicieuse… Jamais la locution 
« l’argent sale » n’a autant eu de sens. Et 
il est vrai que désormais, même pour payer 
sa baguette ou son journal, le paiement par 
carte est privilégié. Hop, on bipe la machine, 
par un petit geste quasi-magique, et le tour 
est joué. Tout cela était déjà dans les tuyaux, 
car les gouvernements, les commerçants, 
le fisc font tout pour que nos transactions, 
jusqu’aux plus minimes, soient traçables. Et 
puis produire et gérer la monnaie a depuis 
toujours eu un coût invisible énorme (pro-
duction, réseaux bancaires, dépôts, coffres, 
transferts sécurisés, risques divers…), dont 
nous redécouvrons le prix maintenant Alors 
si demain, toutes les transactions se font par 
carte et sans contact (le montant maximum 
vient de passer à 50 euros le 11 mai, autre 
signe des temps), c’est « tout bénef ». Car 
oui, l’argent est littéralement sale, et possi-
blement contaminé, le virus peut se nicher 
sur les billets, se cacher dans les pièces, qui 
passent de main en main à longueur de jour-
née de manière imprudente, à y bien réflé-
chir. L’argent n’a pas d’odeur mais il a la cou-
leur du virus. 
Mais le « sans contact » est passé, depuis 
l’économie, aux relations. « Gestes bar-

rière » et « distanciation sociale » sont des 
mantras sanitaires attentatoires à l’ordre 
de l’interaction, nouveaux mots d’ordre qui 
ne supportent guère d’entorses ni d’excep-
tion. Bien sûr, on ne saurait remettre en 
question le souverain « principe de précau-
tion ». Cependant, cette nouvelle chasteté 
sociale, cette pudibonderie relationnelle qui 
monte en puissance fait fi du caractère tac-
tile et gestuel de nos relations sociales. Être 
avec nos proches, être bien avec eux, cela 
consiste toujours, à un moment, à les tou-
cher, à les caresser, et même à les étreindre. 
« Embrasser », c’est étymologiquement 
« prendre dans ses bras », et bien de nos 
relations appellent qu’on « embrasse » : 
l’amour, la confraternité, la compassion, la 
tendresse, l’affection…
Eh bien tout cela, c’est terminé depuis que 
le « sans contact » affecte, et infecte même 
nos relations. Pas de jugement trop moral 
de la part du spécialiste en sciences de la 
communication auteur de ces lignes, mais 
juste une inquiétude et une tristesse, face à 
la méfiance que tout cela induit et révèle. 
La société et l’économie se basent sur une 
colonne porteuse : la confiance. Or le « sans 
contact », c’est l’ère du soupçon. D’ailleurs, 
au lieu de parler de « distanciation sociale », 
qui induit la méfiance, on ferait mieux de 
s’en tenir à « distance physique », qui en res-
terait à la précaution.
Le naturel relationnel, chassé, reviendra-t-il 
au galop ? Dans l’immédiat, ce sont de nou-
velles procédures sourcilleuses, de nouveaux 
protocoles pointilleux qu’il faut respecter, 
sauf à être vertement rappelé à l’ordre. 
On peut y voir des précautions. Mais aussi 
l’instauration (ou le retour) d’une chasteté 
sociale bannissant toute proximité, et inter-
disant tout contact. On prédit que le « dis-

tanciel » va s’imposer au « présentiel » dans 
le travail, l’enseignement, les services, et dans 
cet essor de la distance sur la présence, il y a 
le symptôme d’une désincarnation du social, 
d’une évaporation de la partie charnelle de 
notre rapport aux autres, qui désole ceux 
qui souhaitent garder un peu de lucidité. 
N’oublions pas que l’écran « fait écran ». Et 
puis écran de contrôle… Les apéros, vous 
les préférez sur Whatsapp ou autour d’une 
table garnie de bonnes choses à partager !? 
En tout cas, les apéros virtuels sont un pis-al-
ler, une transition obligée, ils ne peuvent en 
aucun cas se substituer à la vraie vie. Et cette 
remarque, évidente il y a quelques semaines, 
l’est moins désormais, alors que la fin du 
confinement laisse planer un soupçon, sur la 
dangerosité des relations.
Lors de son discours du 7 mai annon-
çant le plan de déconfinement, une phrase 
d’Édouard Philippe est passée inaperçue, qui 
devrait pourtant nous alerter : il a évoqué 
clairement la prolongation de la fermeture 
des « lieux de convivialité », dixit. Dans cette 
fermeture (injustement) imposée aux cafés, 
aux bars, aux restaurants, il y a, dans l’esprit, 
quelque chose de l’ordre de la punition, qui 
doit inquiéter à bon droit. Consommer avec 
un caddie, remplir les supermarchés, très 

bien. Mais pas les cafés, où des précautions 
seraient de toute façon prises et respectées, 
au moins autant qu’en grandes surfaces ; 
comme si on était astreint à rester à la pé-
riphérie des relations chaleureuses, à l’ex-
térieur des interactions conviviales (en res-
pectant les précautions désormais d’usage), 
en ayant seulement droit aux rencontres in-
différentes des lieux de grande consomma-
tion.  Curieuse manière de « faire société ».
Les « ainés » (euphémisme consacré) des 
EPHAD en savent quelque chose, et ils ont 
éprouvé plus que de raison les affres du 
« sans contact » : une voix indistincte au 
bout du fil, un coucou derrière la vitre, un 
sourire sur une tablette, très bien faute de 
mieux, mais ils ne vaudront jamais la caresse, 
le baiser de l’être aimé, lorsque que l’autre, 
là, est un cadeau, un présent. Réussir le dé-
confinement, bien sûr, contenir la circulation 
du virus, certes, mais tâcher de ne pas y lais-
ser le sel de la vie. Difficile équilibre à trou-
ver. Tâchons de nous en souvenir, avant de 
mourir seul en bonne santé, loin les uns des 
autres, et déjà loin de nos proches.

Pascal Lardellier
Professeur à l’Université 

de Bourgogne 
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office.massipetassocies@notaires.fr
GISSEY-SUR-OUCHE

Villa 470 m2

Grande propriété de charme
comprenant 12 pièces : hall

d’entrée, salon, salle à manger
cuisine aménagée,  

3 chambres à l’étage
salle de bains, et caves sous

maison. Chauffage fuel. 
Classe énergétique E

599 000 €
Négociation incluse

Réf : 062/759
Mise à jour : 20/09/2016

CENTRE VILLE PIÉTON
Villa 470 m2

Grande propriété de charme
comprenant 12 pièces : hall

d’entrée, salon, salle à manger
cuisine aménagée,  

3 chambres à l’étage
salle de bains, et caves sous

maison. Chauffage fuel. 
Classe énergétique E

599 000 €
Négociation incluse

Réf : 062/759
Mise à jour : 20/09/2016

DIJON SUD
Appartement 120 m2

Grande propriété de charme
comprenant 12 pièces : hall

d’entrée, salon, salle à manger
cuisine aménagée,  

3 chambres à l’étage
salle de bains, et caves sous

maison. Chauffage fuel. 
Classe énergétique E

599 000 €
Négociation incluse

Réf : 062/759
Mise à jour : 20/09/2016

DIJON SUD
Appartement 120 m2

Grande propriété de charme
comprenant 12 pièces : hall

d’entrée, salon, salle à manger
cuisine aménagée,  

3 chambres à l’étage
salle de bains, et caves sous

maison. Chauffage fuel. 
Classe énergétique E

599 000 €
Négociation incluse

Réf : 062/759
Mise à jour : 20/09/2016

DIJON CENTRE
Appartement 120 m2

Grande propriété de charme
comprenant 12 pièces : hall

d’entrée, salon, salle à manger
cuisine aménagée,  

3 chambres à l’étage
salle de bains, et caves sous

maison. Chauffage fuel. 
Classe énergétique E

599 000 €
Négociation incluse

Réf : 062/759
Mise à jour : 20/09/2016

Sécuriser
Accompagner
Guider

NOUVEAU
ROUVRES EN PLAINE
Maison ancienne 
pierres rénovée compr. :  
hall d’entrée, salon 
séjour avec chem. en 
pierres, cuis. éq., chbre / 
petit salon ayant accès 
sdb, toilettes. A l’étage 
mezz. desservant  
2 ch., sdb avec toilettes, 
petite pièce.  
Les volumes peuvent 
être modifiés pour créer 
des chambres supplé-
mentaires.
Chaufferie- cave.
Petites dépend.
Terrain clos d’une sur-
face d’environ 700 m2.
Chauff. pompe à cha-
leur eau/eau de 2012. -
Toiture récente - double 
vitrage.
PRIX : 348 400 € 
Honoraires vendeur inclus 

TART LE HAUT
Maison d’habitation 
sur sous -sol à rénover 
de 1972 comprenant 
vaste garage, buan-
derie, cave. A l’étage 
entrée, salon-séjour, 
cuisine, salle de bains, 
toilettes , 3 chambres.
Grand jardin 
de 1236 m2

Chauffage au fioul 
chaudière de 2017
PRIX : 160 000 €
Honoraires vendeur inclus 

TART LE HAUT
Maison d’habitation sur 

sous-sol de 1980 com-
prenant entrée , salon 
séjour avec cheminée 

ouvrant sur terrasse, 
couloir avec range-

ments, cuisine équipée, 
bureau ( ou chambre) 
toilettes, salle de bains. 

A l’étage deux grandes 
chambres, 

salle de bains.
au sous-sol cellier, 
cave, buanderie 
et grand garage.

Terrain arboré
PRIX : 271 000 €

Honoraires vendeur inclus 

GENLIS 
20 MN DE DIJON

Maison c-ville GENLIS 
de 100 m2 compr.: au 

rdc entrée, salon-séjour, 
cuisine, chbre ou un 
salon , sdb, toilettes, 

véranda ayant accès 
sur une cour. Au 1er 

étage un couloir et 3 
ch., s.d’eau. Grenier

Gge. Cave en pierres
Sur un terrain de 168 m2

Classe énergie : Vierge
PRIX : 136 500€€ 

Honoraires vendeur inclus 

Tél : 03 80 78 79 94
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Le Covid, la vie, la mort... 
Et Dieu dans tout ça ?

La Poste démasquée ?

L’ actuelle pandémie nous oblige plu-
sieurs fois par jour à réfléchir bien 
au-delà des performances ou des 
réussites professionnelles, ou même 
des satisfactions terrestres frappées 
du sceau de l’immédiateté. Selon les 

siècles, les cultures, les croyances et le culte voué ou 
non à l’individualisme, les rapports avec la mort n’ont 
cessé d’évoluer. En Afrique, où prévalent encore les 
religions animistes ainsi que le vaudou, la certitude de 
se retrouver au soir de la vie relié aux esprits des an-
cêtres donnent une dimension spirituelle au passage 
des hommes sur terre et à leur grand saut irréversible 
dans l’au-delà. Ajoutez une espérance de vie beau-
coup plus courte qu’en Occident, des luttes armées 
ethniques ou téléguidées depuis l’étranger par des 
consortiums internationaux, une famine endémique, 
ainsi que le peu de cas accordé à la personne humaine 
en tant qu’individu aboutissent à une ambivalence de 
la vie et de la mort : l’une étant l’endroit ou l’envers de 
l’autre, et vice-versa. Mourir paraît inscrit dans l’ordre 
naturel des choses, tout comme ce fut le cas en Eu-
rope ou aux USA jusque dans les années 1960/70. La 
mondialisation a progressé dans la brousse et les pe-
tits villages, et a eu toutefois raison des rites sacrifi-
ciels, du pré-théâtre religieux ainsi que… des célèbres 
et fabuleux masques Sénoufo, Fang ou béninois etc. 
En Asie, l’Indouisme ou le Confucianisme, ou bien en-
core le Bouddhisme n’envisagent pas une réincarna-
tion post mortem, sauf si l’on a démérité dans la vie 
ici-bas. Non ! Ces religions propagent l’espérance en 
une dispersion des esprits des défunts dans l’énergie 
cosmique… Là encore, la mort fait partie en quelque 
sorte du cycle du vivant. Pour l’écrivain et essayiste 

François Cheng - né en Chine et vivant depuis long-
temps en France - une existence  sera d’autant plus 
lumineuse que l’homme aura acquis la conscience et 
pris la maîtrise  de ses devoirs, lors de son séjour sur 
terre. L’âme est ainsi à elle seule un voyage et donne 
sa signification au trépas qui est notre lot à tous…
La laïcisation de nos modes de vie, l’absence de toute 
finalité spirituelle dans le quotidien, la satisfaction 
matérielle conçue comme l’exigence ultime rendent 
très difficiles la compréhension, l’acceptation du no 
man’s land définie par les frontières à jamais infran-
chissables de la mort. Etre athée ou agnostique, c’est 
aussi rencontrer de façon métaphysique le néant, de 
l’aléatoire. Néant qui ne confère en rien un sens à la 
vie et nous achemine vers l’hypothèse suivante : les 
hommes seront rayés de la terre - comme ce fut le 
cas pour les dinosaures ou tout autre manifestation 
de la vie auparavant. Parmi les scientifiques, d’aucuns 
nous voient en route vers une sixième extinction - 
aussi définitive que le furent les cinq précédents ca-
taclysmes géants qui ont révolutionné notre planète 
depuis ses origines ! 
A méditer… D’autant plus que notre existence 
confortable – du moins dans les pays riches - bien 
à l’abri jusqu’ici des guerres et lovée au sein de la 
matrice de l’abondance nous fait envisager la mala-
die, l’étape ultime de notre cursus comme des faillites 
inadmissibles, des malfaçons scandaleuses dont il fau-
drait obtenir réparation auprès du Créateur devant 
ses tribunaux célestes. Un ange déchu passe… Cher-
chez le coupable ! 

Marie-France Poirier

O n sait les graves carences de La Poste durant le confine-
ment – distribution du courrier fort épisodique et ferme-
ture aléatoire de bureaux dans les zones rurales ainsi que 
dans les villes, voire dans des métropoles régionales. On se 
serait attendu à ce que ses dirigeants se fassent taper sur 
les doigts au regard des sommes allouées par l’Etat dans 

le cadre de sa mission de service public. Que nenni ! A croire que d’au-
cuns ont la mémoire courte : la plateforme masques-pme.laposte.fr vient 
d’être lancée à l’initiative du ministère de l’Economie et des Finances, en 
partenariat avec CCI France et CMA France.  Le but ? « Accompagner le 
redémarrage de l’activité économique en renforçant l’approvisionnement 
en masques « grand public » des TPE et des PME de moins de 50 salariés ». 
Ces masques en tissu lavable, réutilisables 20 fois sont vendus à des prix 
défiants toute concurrence. La livraison est assurée  via Colissimo. 
Histoire de faire du mauvais esprit, espérons que, pour une fois, Colissi-
mo tiendra les promesses de rapidité que tout citoyen-lambda  serait en 
droit d’attendre, étant donné le tarif exorbitant qu’on en exige… Plus 
hypocrite et plus mercantile que La Poste, « tu meurs » pour reprendre 
une formulation populaire ! A afficher leur pseudo-citoyenneté telle la 
légion d’honneur à la boutonnière, les patrons de sa filiale bancaire n’ont 
cessé d’en faire la promotion à la télé, au plus fort d’une crise sanitaire 
dont nous ne sommes toujours pas sortis…  De qui se fiche-t-on, en nous 
assénant que La Poste sait être  « solidaire et responsable » ? Elle nous a 
semblé pendant 55 jours n’avoir que des voitures-balai …

Marie-France Poirier     

MOI, CE QUE J’EN DIS...

JE SUIS

DIJONNAISE

ET JE VAIS
SOUTENIR LA LUTTE

CONTRE LE CANCER
AU CENTRE GEORGES-FRANÇOIS LECLERC

4 février | Journée mondiale contre le cancer

 
1 rue Pr. Marion - 21079 DIJON Cedex  - contact@cgfl.fr - 03 80 73 75 54

www.cgfl.fr (dons en ligne)

Exonération totale de droits de mutation 
Déductions fiscales du revenu des particuliers,

 de l’IFI et du CA des entreprises

Aucun frais de gestion prélevé

RECONNU D’UTILITÉ PUBLIQUE
HABILITÉ À RECEVOIR 

DONS, LEGS, DONATIONS,...

CENTRE DE SOINS ET DE RECHERCHE EN CANCÉROLOGIE
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Nos infos concernant

le Covid-19 

sur ameli.fr

AGIR ENSEMBLE, PROTÉGER CHACUN

Démarches et remboursements 
des assurés ; 

Nouveau dispositif « détecter, 
dépister, isoler » ;

Mesures dérogatoires pour les 
professionnels de santé ; 

Aides et conseils pour les 
entreprises. 

COUP DE GUEULE
Le Département 

joue la carte 
de la solidarité 

Le Medef distribue masques et gel 
hydroalcoolique aux entreprises

Entre le 6 mai et le 15 mai, le Medef Côte-
d’Or a distribué aux entreprises, ayant ré-
pondu à l’appel de commande groupée, des 
masques réutilisables et du gel hydroalcoo-
lique pour aider les entrepreneurs du terri-
toire dans leur reprise d’activité.

R épondre à la probléma-
tique de l’accessibilité aux 
équipements de protec-
tion individuelle (dits EPI)
La question de la pro-
tection des salariés pour 

reprendre leur activité s’étant rapide-
ment imposée comme stratégique, les 
chefs d’entreprise se sont mobilisés pour 
s’équiper et se sont vite retrouvés face 
à une difficulté d’approvisionnement 
des fameux masques grand public ho-
mologués. Les plateformes de mise en 
relation entre fabricants et acheteurs 
existent mais sont parfois encore dif-
ficiles à décrypter pour s’y retrouver : 
quelle norme ? quel niveau de protec-
tion ? quel niveau de confiance ? Le tout 
étant de choisir le bon pour ne pas ris-
quer une situation d’infection au sein de 
l’entreprise, alors que la responsabilité 
de l’employeur dans une telle situation 
est encore en plein débat.
Le Medef Côte-d’Or, fort de ses relations 
locales avec les institutions sanitaires et 
de protection des salariés, ainsi que du 
suivi réalisé par l’équipe au niveau na-
tional, a acquis des connaissances et des 
contacts qu’il a souhaité mettre au profit 

de ses adhérents et a lancé, le 17 avril une 
commande groupée inédite de masques 
et de gel hydroalcoolique à prix coûtant.
Au total, ce sont 6 800 masques et 890 
litres de solution hydroalcoolique qui au-
ront été distribués entre le 6 et le 15 mai 
à la Maison des Entreprises !

Privilégier les fournisseurs locaux : une 
question de responsabilité sociétale.
En pleine cohérence avec ses engage-
ments envers l’économie locale, le Medef 
Côte-d’Or a souhaité proposer autant 
que possible des fournisseurs locaux, 
selon leurs capacités et délais de fabri-
cation et l’homologation de leurs pro-
duits. L’atelier BLENDA CLERJON, à 
Montbard et le Laboratoire COSMIN-
TER à Fleurey-sur-Ouche ont relevé le 
défi et ont pu fournir les entreprises lo-
cales. Faire appel à ces deux entreprises 
reconverties pour soutenir la reprise 
de l’activité économique participe à un 
sentiment de fierté et du devoir de soli-
darité accompli pour l’équipe de Dijon : 
« On nous a tout d’abord dirigé vers des 
solutions d’importation, mais cela nous 
était inconcevable. Notre action devait 
soutenir a minima la production française 
et notre plus-value était de favoriser le 
local, en ligne avec nos valeurs et notre 
mission » indique Audrey Kolb, secrétaire 
générale. « Nous avons donc choisi de 
proposer plusieurs produits à des tarifs 
différents afin d’avoir une offre qui puisse 
correspondre à un maximum de besoins 

et de budgets : un masque réutilisable 
50 fois en provenance des Landes et un 
autre réutilisable 10 fois en provenance 
de Montbard, tous les deux de catégo-
rie 1 et homologués DGA ». Le choix 
du local se voulait aussi un choix stra-
tégique, supposant moins de temps pour 
la livraison. « Notre challenge était de 
faire la distribution avant le 11 mai ! La 
problématique du transport a été la plus 
difficile à maitriser et a retardé certaines 
livraisons. Nous avons réussi malgré cela 
à livrer 100% des entreprises dans la se-
maine du déconfinement ». 
2 000 pièces et 155 litres, en attendant peut-

Audrey Kolb, secrétaire générale : 
« On nous a tout d’abord dirigés vers 
des solutions d’importation, mais 
cela nous était inconcevable »

Ludovic Rochette, président de la CC Norge et Tille 
en compagnie de Patricia Gourmand, conseillère 
départementale du canton

L e Président du Conseil départemental de la Côte-
d’Or, Francois Sauvadet, s’est rendu personnel-

lement dans plusieurs communes du département 
pour livrer les masques lavables 50 fois, commandés 
et subventionnés par la collectivité. « Je souligne 
l’élan de solidarité dont font preuve les élus locaux 
et le Département face à cette crise sans précédent. 
Le département possède les moyens logistiques et 
la proximité pour assurer la commande, l’achemine-
ment et la distribution optimale des masques à des-
tination de nos concitoyens » a-t-il déclaré à cette 
occasion.
72 communes de la Communauté de Communes des 
Terres d’Auxois présidée par Martie Eap Dupin ont 
été dotées dès ce lundi de 36 200 unités, ainsi que 
les 14 communes de la ComCom de Norge et Tille 
présidée par Ludovic Rochette de 10 050 pièces. 
Au final, sur le territoire, ce seront 6 EPCI et plus de 100 
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Pour sortir de la crise économique 
Danielle Juban : « L’union et l’innovation   comme remèdes »

La crise sanitaire a comme corollaire une crise 
économique sans pareil depuis 1929. Encore en 
zone rouge, ce qui signifie que des professionnels, 
tels les cafetiers-restaurateurs, n’ont pas encore 
de ligne d’horizon, le territoire métropolitain est 
aussi frappé de plein fouet. Depuis le 17 mars 
dernier, la Ville et la métropole sont aux côtés des 
acteurs économiques afin de les épauler dans 
cette période des plus complexes. Le 14 mai, le 
bureau de Dijon métropole a d’ores et déjà pris 
des mesures, avec, notamment, la création d’un 
fonds de solidarité métropolitain qui complètera 
les aides de l’Etat et de la Région pour les entre-
prises les plus en difficultés. Tout en plébiscitant 
« l’union et l’innovation » afin de s’imposer parmi 
les territoires d’avenir dans le « monde d’après » 
la vice-présidente déléguée au développement 
économique, à l’attractivité et à la promotion du 
territoire, Danielle Juban, nous en dit plus… Et, 
notamment, sur les aides pour « le monde du 
présent ». Ayant rayonné, rappelons-le, profession-
nellement au sein des groupes pharmaceutiques 
– elle fut notamment la directrice de commu-
nication « monde » des laboratoires Fournier –, 
son interview, en pleine guerre sanitaire contre le 
Covid-19 et en pleine crise économique, s’impo-
sait de lui-même.

D ijon l’Hebdo : En tant 
qu'adjointe à l’attracti-
vité, au commerce et à 
l’artisanat de la Ville de 
Dijon, avant toute chose, 
quel a été votre premier 

sentiment le 11 mai dernier, une date 
qui s’est apparentée comme un véri-
table Graal pour nombre de commer-
çants dijonnais ? J’imagine que voir 
Dijon reprendre vie progressivement 
après 55 jours de confinement a été 
un véritable soulagement…
Danielle Juban : « Comme tout le monde, 
je suis heureuse du déconfinement mais mes 
premières pensées vont à nos concitoyens 
qui ont été confrontés directement à la ma-
ladie. J’ai également une pensée particulière 
pour les soignants. Ils ont su faire preuve, de-
puis le début de la crise sanitaire, d’un cou-
rage et d’une abnégation à toute épreuve. 
Je pense aussi à tous ceux qui ont été en 
première ligne et le sont encore. A l’image 
des services de la Ville et de la métropole. Je 
voudrais ainsi féliciter, entre autres, l’équipe 
du Commerce et du Développement éco-
nomique avec qui j’ai travaillé au quotidien 
pour, notamment, soutenir l’ensemble des 
professionnels qui doivent affronter la crise 
économique, corollaire de la crise sani-
taire. Après avoir respecté le confinement, 
œuvrant au téléphone ainsi que par le biais 
de visioconférences – même si parfois j’ai dû 
sortir afin de remplir mon mandat –, je suis 

heureuse de retrouver de visu mes collègues 
et les services. C’est lorsque l’on en est privé 
que le lien social affiche toute sa pertinence 
! Il faut certes rester prudent et appliquer 
les mesures sanitaires… mais le 11 mai 2020, 
avec le retour à la liberté, restera comme 
une date à marquer d’une pierre blanche. En 
revanche, je ne serai satisfaite que lorsque 
tous les commerces – et je pense notam-
ment aux restaurants, aux cafés et aux bars 
à qui le gouvernement n’a pas encore donné 
de ligne d’horizon, zone rouge oblige – pour-
ront eux aussi rouvrir ! »

DLH : Revenons sur le confinement 
qui restera longtemps gravé dans la 
mémoire des Dijonnais, comme de 
tous les Français. Vous avez chaque 
semaine au titre de la métropole pi-
loté une cellule de crise regroupant 
l’ensemble des organisations pro-
fessionnelles. Quelles ont été les de-
mandes majeures qui se sont faites 
jour durant cette période où, pour 
presque tous les commerçants, à l’ex-
ception des commerces de bouche et 
de première nécessité, leur chiffre 
d’affaires s’est élevé à 0 ?
D. J. : « Comme l’a expliqué le président 
et maire de Dijon métropole, François Re-
bsamen, nous avons poursuivi notre travail 
pour la cause publique et au service de l’inté-
rêt général. En parallèle au soutien que nous 
avons pu apporter aux soignants, qui, eux, 
étaient en première ligne, une autre grande 
cause s’est rapidement faite jour, puisque la 
France allait, dès le début du confinement, 
entrer dans la plus grande récession de 
son histoire depuis la crise de 1929. Cette 
grande cause n’était autre que le soutien à 
l’ensemble du tissu économique local. Pour 
ce faire, et afin de pouvoir épauler au mieux 
l’ensemble des professionnels, nous avons 
travaillé de façon très constructive avec les 
chambres consulaires, la CCI, la CMA, le 
MEDEF, la CPME mais aussi Shop In Dijon… 
Et là, nous avons dû apporter des réponses 
aux mêmes problématiques que celles qui 
sont apparues au niveau national. Ainsi, si les 
grands groupes fonciers ont décidé d'exo-
nérer de loyers leurs locataires pour la pé-
riode de confinement, cela n’a réglé en rien 
la question des petits propriétaires qui, pour 
des raisons économiques, ont eu besoin de 
récupérer leur loyer, et n’ont accepté de 
mettre en œuvre ni exonération ni report. 
Même si la situation semble s’améliorer, le 
positionnement des banques continue à sus-
citer de nombreuses critiques. Celles-ci ont 
tendance à n’accorder des prêts qu’aux en-
treprises en très bonne santé alors que ce 
sont aussi et surtout les autres qui auraient 
besoin d’être aidées. Les banques ne sont 
pas toujours facilitatrices. Certaines n’ac-
ceptent pas un découvert et font payer des 
agios alors même que l'entreprise a l'accord 
de l’État pour le chômage partiel mais que 

celui-ci ne l'a pas encore versé. J’ai également 
pu noter une disparité importante dans les 
critères utilisés par les banques au moment 

même où l’ensemble du monde économique 
demande avec force une harmonisation des 
pratiques bancaires. Il est souhaité, à titre 
d’exemple, un document unique sur les PGE 
(Prêt garanti par l’Etat) quel que soit l’orga-
nisme bancaire. De nombreuses entreprises 
se sont aussi tournées vers leurs assureurs 
pour faire jouer la clause de perte d'exploi-
tation. Elles ont obtenu une fin de non-re-
cevoir… »

DLH : Le comportement des assu-
rances depuis le samedi 14 mars cor-
respondant à la fermeture des cafés 
et restaurants a également laissé un 
goût amer à nombre de profession-
nels… 
D. J. : « Et pour cause ! Dans les charges 
d’exploitation, les salaires sont couverts par 
le chômage partiel, les assureurs pourraient 
prendre à leur compte les autres charges 
fixes, sachant que les remboursements 
d’emprunt sont décalés par les banques. A 
ce jour, les branches assurance du Crédit 
Mutuel, du CIC, du Crédit Agricole… ont 
tout de même annoncé vouloir répondre 
positivement à leurs clients professionnels 
assurés contre les pertes d'exploitation. Il 
s'agit d'aides forfaitaires. Cependant, pour 
le moment, les « gros » assureurs, à l’instar 
d’AXA, de Generali ou encore d’ Allianz... 
ne bougent pas. Les entreprises sont en at-
tente d’un arbitrage de l’ACPR (Autorité de 
contrôle prudentiel et des résolutions) mais 
j’espère, pour ma part, que les choses évo-
luent rapidement ».

D.J. Quels autres problèmes ont été 
mis en exergue par la cellule de crise ?
D. J. : « Des problèmes juridiques sont 
également légion. Un exemple concernant 
le secteur du BTP, où une nouvelle difficul-
té semble apparaître : sur un chantier où 

plusieurs entreprises interviennent, il existe 
un flou juridique sur la responsabilité de 
chacune face aux mesures liées au Covid. 
Cette situation risque de freiner une reprise 
massive de ce secteur d'activité à ce mo-
ment du déconfinement. La difficulté d’ap-
provisionnement dans certains secteurs en 
tension, à l’image de l’industrie, ralentira le 
redémarrage de l’activité de certaines en-
treprises… Même si, depuis la loi NOTRe, 
la compétence économique a été confiée 

au conseil régional, la Ville et la métropole 
ont été sur tous les fronts pour aider les 
acteurs économiques à bénéficier des aides 
gouvernementales durant le confinement et 
à favoriser la reprise économique depuis le 
déconfinement ». 

DLH : Comment concrètement depuis 
le 17 mars la Ville et la métropole de 
Dijon ont pu épauler au mieux les 
professionnels ? 
D. J. : « Nous avons pris plusieurs décisions. 
Dès le début du confinement, la Ville et la 
métropole ont décidé de payer toutes les 
factures qui étaient en instance. Nous avons 
tenté durant toute cette période, comme je 
vous le disais, de cerner au mieux les attentes 
des professionnels, de travailler avec eux…. 
afin de favoriser leur relance. Des premières 
mesures ont été prises lors du bureau de Di-

jon Métropole du 14 mai à l’image de l’exo-
nération des loyers à vocation économique 
que perçoit Dijon Métropole. Nous avons 
également décidé la création d’un fonds de 
solidarité métropolitain qui complètera les 
aides de l’Etat pour venir en soutien aux en-
treprises les plus en difficultés. Nous allons 
travailler à la fois les types d’aides ainsi que 
les critères d’éligibilité à ce dispositif avec 
toujours l’ensemble des chambres consu-
laires, le MEDEF, la CPME… Il a été deman-
dé à la région Bourgogne Franche-Comté 
de participer financièrement à ce fonds en 
substitution du fonds de solidarité terri-
torial qui n’a pu être mis en place. Sachez 
également que d’autres aides ou formes de 
soutien sont à l’étude et seront présentées 
lors du prochain conseil municipal et du 
prochain conseil métropolitain. Dans les se-
maines et les mois qui viennent, il sera indis-
pensable d’évaluer et d’adapter nos mesures 
à la situation sanitaire et économique qui va, 
elle-même, évoluer ». 

DLH : Pensez-vous que le plan d’ur-
gence mis en place par le gouverne-
ment a été à la hauteur des enjeux ?
D. J. : « Il me semble qu’avec la création 
du fonds de solidarité nationale, du PGE ou 
encore le financement du chômage partiel 
– pour ne citer que ces dispositifs –, cela 
a permis de faire face à la crise immédiate. 
Le gouvernement est maintenant attendu 
sur ses propositions en matière de plan de 
relance. Il a d’ailleurs commencé à le faire 
sur le tourisme, un secteur lui aussi des plus 
impactés, qui va souffrir de l’absence de la 
clientèle étrangère durant une période qui 
n’est pas encore définie » 

D. J : « Parmi les réponses fortes ap-
portées par le gouvernement, le prêt 
garanti par l’Etat (PGE)… Beaucoup 
de commerçants s’inquiètent d’ores et 
déjà des remboursements de ce prêt, 
qu’ils qualifient de « dette de de-

main… » Le gouvernement devrait-il 
réfléchir, comme le conseil régional 
de l’Ordre des experts comptables de 
Bourgogne Franche-Comté le préco-
nisait dans notre dernier numéro, à la 
façon par la suite d’honorer ces prêts ?  
D. J. :  « Cela fait partie des sujets qui de-
vront être traités dans le plan de relance de 
l’Etat afin que celui-ci soit efficace. Comme 
je l’ai dit, il est indispensable d’évaluer les dis-
positifs mis en place, et d’être particulière-
ment réactif à l’évolution de la situation… »  

DLH : Shop In Dijon a notamment 
lancé durant le confinement son pre-
mier site d’e-commerce local, un ou-
til performant auquel une vingtaine 
de commerces se sont d’ores et déjà 
inscrits : pensez-vous que cela puisse 
représenter aussi l’avenir pour ce que 
d’aucuns appellent désormais « le 
monde d’après » ?
D. J. : « Il est bien difficile de savoir exac-
tement comment sera le monde après le 
Covid. Même s’il sera à n’en pas douter dif-
férent. Le e-commerce local a très certaine-
ment de l’avenir comme d’ailleurs l’alimenta-
tion en circuit court. Durant le confinement, 
elle a été plébiscitée par la population et cela 
devrait perdurer. C’est une chance à la fois 
pour le consommateur et pour les produc-
teurs locaux, ceux-là mêmes qui ont permis, 
il faut le rappeler, de franchir le cap du confi-
nement. Le projet TIGA (Territoire d’inno-
vation de grande ambition) que porte Dijon 
métropole, qui fait, je le rappelle aussi, par-
tie des 24 projets retenus par l’Etat, afin de 
creuser le sillon d’un « Système alimentaire 
durable à l’horizon 2030 », apportera pleine-
ment sa pierre à cette évolution. Un projet 
pour lequel l’ensemble des forces en pré-
sence – et nous en avons dans le domaine de 
l’agro-alimentaire qui est l’un des secteurs 
phares du territoire – se sont associées : Di-
jon métropole l’a, en effet, développé en par-
tenariat avec l’ensemble des acteurs ayant 

porté ce projet notamment l’INRA (Institut 
national de la recherche agronomique), le ré-
seau FoodTech, le pôle de compétitivité Vita-
gora, Seb ou encore Orange pour la dimen-
sion numérique. Comme dans le domaine de 
la Santé, où le nouveau technopôle métro-
politain, regroupant l’ensemble des acteurs 
concernés, permettra d’être encore plus 
performant, un domaine qui, avec la crise du 
Covid-19 a montré toute son importance, 
je pense, pour ma part, que le mot clef pour 
favoriser la réprise est : ensemble ! Ce n’est 
pas un vœu pieu mais une constatation : de-
puis le 17 mars, la solidarité a battu son plein 
comme on a pu le voir dans la capitale régio-
nale, où la plateforme numérique jeparticipe.
dijon.fr créée par la Ville pour mettre en re-
lation ceux qui souhaitaient aider et les per-
sonnes fragilisées a été particulièrement fré-
quentée. Ce n’est qu’un exemple parmi tant 
d’autres et j’imagine à quel point les applau-
dissements chaque soir à 20 heures pour en-
courager nos soignants a dû aussi leur faire 
chaud au cœur. En conservant cette solida-

rité – et j’espère qu’elle sera une constante 
du monde d’après –, c’est dorénavant l’union 
qui fera notre force afin de relever la tête, 
économiquement s’entend ! Le rôle essen-
tiel joué par le poste de pilotage d’On Di-
jon, et, de facto, de la Smart City, pour lequel 
Dijon a aussi un temps d’avance, comme l’a 
montré notre classement parmi les meil-
leures villes du monde dans le domaine au 
Salon de Barcelone, a également montré 
l’importance de l’innovation. En réussissant 
à conjuguer union et innovation, nous crée-
rons toutes les conditions pour sortir de 
cette crise. C’est la raison pour laquelle, sur 
le sujet de l’alimentation par exemple, avec 
mon collègue Benoit Bordat, nous travail-
lons à la création d’une plate-forme virtuelle 
métropolitaine permettant de rassembler 
l’ensemble des offres en circuit court pour 
les professionnels et, à terme, de pouvoir 
proposer un marché de gros virtuel pour les 
producteurs locaux »

DLH : Avant cette crise économique 
d’une ampleur sans précédent, les 
commerces dijonnais ont déjà subi les 
affres des manifestations liées à la ré-
forme des retraites et les gilets jaunes. 
Le président du Medef 21, David Bu-
tet, estime que l’ « on va aller de dé-
pôts de bilan en dépôts de bilan ». Ne 
craignez-vous pas, comme lui, que 
beaucoup soient contraints de mettre 
la clef sous la porte ?
D. J. : « Il y aura malheureusement des dé-
pôts de bilan. C’est pour cela que les aides 
métropolitaines ou de la Ville doivent, en 
complément des aides de l’Etat et de la Ré-
gion, venir en soutien du plus grand nombre. 
Mais au-delà de ces dispositifs la métropole 
travaille à un plan de relance pour dynamiser 
le tissu économique local en s’appuyant sur 
des projets existants tels TIGA que j’ai cité 
plus en amont ou Readaptic mais aussi sur le 
développement de ses filières d’excellence. 
Enfin, pourrais-je dire, l’Etat a pris conscience 
durant cette crise sanitaire de l’intérêt ma-
jeur de réindustrialiser le pays. Avec les 
acteurs locaux, regroupés dans le nouveau 
technopôle Santé, dont l’association BFCare 
qui fédère l’ensemble des industries basées 
en région Bourgogne-Franche-Comté, Dijon 
Métropole va travailler dans ce sens. Il est 
important de rappeler que la Santé repré-
sente, par exemple, 3000 emplois et une 
cinquantaine d’entreprises sur notre terri-
toire métropolitain. Je voudrais, à cette oc-
casion, souligner le travail qui a été fait dans 
cette période avec les équipes du Professeur 
Callier, directeur du laboratoire génétique 
chromosomique et moléculaire au CHU Di-
jon-Bourgogne : nous avons participé à un 
marathon de l’innovation  Datacare Covid 
19. Cet événement 100% online, confine-
ment oblige, a regroupé sur 2 jours, 44 pro-
fessionnels, enseignants-chercheurs en santé 
ainsi que des spécialistes du traitement des 
données pour travailler de façon collabora-
tive et bénévole sur de la programmation 
informatique. Les équipes ont été chargées 
de développer un concept ou un prototype 
innovant et pertinent à base de technolo-
gies numériques et d’intelligence artificielle 
afin de répondre à une sélection de problé-
matiques spécifiques pour lutter contre la 
pandémie du Covid-19. Et cette initiative a 
regroupé la métropole, le CHU mais aussi 
le Centre Georges-François-Leclerc, l’Uni-
versité de Bourgogne et l’école d’ingénieurs 
CESI ». 

DLH : Ces craintes de fermeture 
concernent au premier chef les res-
taurants et les cafés qui n’ont toujours 
pas de ligne d’horizon, restant fermés 
jusqu’à nouvel ordre. Quel message 
pouvez-vous adresser aux profession-
nels de ce secteur qui n’ont de cesse, 
à chaque intervention du Premier mi-
nistre, de ronger leur frein ?
D. J. : « Les services de la ville travaillent ac-
tuellement à un projet d’agrandissement des 
zones de terrasses dans le centre-ville. Cela 
permettra, quand les cafés et restaurants 
pourront rouvrir, de respecter les règles 
sanitaires et de perdre le moins de tables 
possibles ».

DLH : La Ville de Dijon a déjà an-
noncé que les droits de terrasse, les 
droits d’enseigne, les droits d’étalage 
et de store donneront lieu à exoné-
ration pendant la période de crise. 
Allez-vous étendre cette exonération 
au-delà de cette période ?
D. J. : « Cela sera présenté au conseil mu-
nicipal, mais cela dépend aussi de l’évolution 
de la situation économique. Il faudra prendre 
les bonnes décisions au bon moment en éva-
luant la situation ».

DLH : D’aucuns savent à quel point le 
tourisme représente l’un des leviers de 
l’attractivité de la capitale de Bour-
gogne Franche-Comté dotée d’un pa-
trimoine exceptionnel. Quelles me-
sures allez-vous également prendre 
dans ce domaine ?
D. J. : « J’ai participé à un groupe de tra-
vail piloté par Sladana Zivkovic, présidente 
de l’office de tourisme métropolitain, ras-
semblant les professionnels de ce secteur 
(UMIH Côte-d’Or, Club Hôtelier, Shop In 
Dijon…). Nous travaillons, là aussi, à un plan 
de relance concerté s’appuyant sur de nou-
velles offres commerciales, mais aussi des 
actions de promotion du territoire… Sur ce 
sujet également, des décisions seront prises 
prochainement ». 

DLH : Vous siégez aussi au sein de la 
commission municipale œuvrant pour 
l’écologie urbaine. Comment avez-
vous perçu la récente annonce de la 
sélection de la ville de Dijon, aux cô-
tés de Turin, Grenoble et Tallin, par-
mi les 4 finalistes du concours « Capi-
tale Verte Européenne 2022 » ? 
D. J. : « C’est une grande fierté ! Cela ré-
compense le travail de François Rebsamen 
et de ses équipes en matière d’écologie ur-
baine mais aussi la volonté de faire de Dijon 
et de sa métropole une ville exemplaire en 
la matière. Il ne peut pas y avoir de dévelop-
pement territorial réussi s’il ne prend pas en 
compte en permanence cette dimension. Les 
projets, à l’instar par exemple de l’unité de 
production et de distribution d’hydrogène, 
vont permettre à la métropole d’aller en-
core plus loin ! »

Propos recueillis 
par Camille Gablo

Danielle Juban : « Dans les semaines et les mois qui viennent, il sera indispensable d’évaluer 
et d’adapter nos mesures à la situation sanitaire et économique qui va, elle-même, évoluer »

« La métropole 
travaille à un plan 

de relance pour 
dynamiser le tissu 
économique local »

« Nous avons décidé 
la création d’un 

fonds de solidarité 
métropolitain 
qui complètera 

les aides de l’Etat »

« Le gouvernement 
est maintenant attendu 

sur ses propositions
 en matière de plan 

de relance »

« Je ne serai satisfaite 
que lorsque tous 
les commerces 

pourront rouvrir »
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Stéphanie Chevalier-Lopez : 
Le menu anti-Covid

Borne de distribution 
de gel hydroalcoolique sans contact
Gilles Clavel : « La relation de confiance avec les clients »
2020 devait être l’année de tous les change-
ments (et les développements) pour Gilles Clavel 
et ses sociétés : l’entreprise Ailax, bien connue des 
professionnels pour son savoir-faire dans la signa-
létique et les enseignes, mais aussi pour Bour-
gogne Confort by Ailax, œuvrant à l’accessibilité 
des personnes âgées et des personnes handica-
pées, tournée, quant à elle, vers les particuliers. 
Déménagement à Marsannay-la-Côte, ouverture 
d’un show-room… mais le Covid-19 est arrivé, 
bousculant tout sur son passage. Gilles Clavel a 
su, pour ses salariés et ses clients, trouver des 
solutions. Ainsi commercialise-t-il une borne de 
distribution de gel hydroalcoolique sans contact 
« brevetée et de fabrication française » que vous 
devriez voir, dès leur réouverture, entre autres, 
devant nombre de restaurants et hôtels de Côte-
d’Or. Gilles Clavel nous explique comment il a 
réussi à franchir le cap du confinement…

D ijon l’Hebdo : Alors que 
2020, avec l’ouverture 
d’un show-room à Mar-
sannay-la-Côte début 
février, devait être l’an-
née du développement, 

le confinement est venu bousculer – 
et c’est un euphémisme – vos plans. 
Comment avez-vous vécu ce coup 
d’arrêt ?
Gilles Clavel : « Nous avions en effet ou-
vert dans nos nouveaux locaux de Marsan-
nay un show-room pour Bourgogne Confort 
fin février que nous avons naturellement été 
obligés de fermer mi-mars. Après avoir déve-
loppé avec Ailax des solutions d’accessibilité 
pour les personnes âgées et les personnes 
handicapées tournées vers les profession-
nels, nous avions, en effet, créé Bourgogne 
Confort afin de répondre aux demandes des 
particuliers. Et, nous avons pris, comme tout 
le monde, la première semaine du confine-
ment en pleine figure avec beaucoup d’inter-
rogations, de craintes. Nous avons vécu un 
vrai confinement en attendant que la lumière 
se fasse sur la situation. Nous avons petit à 
petit repris l’activité en effectif réduit afin de 
voir s’il y avait quelque chose à faire. Nous 
avons mis à profit cette période de recul 
obligatoire pour mettre à jour les dossiers, 
s’adonner à du rangement… Je pense que 
nous n’avons pas été les seuls à faire cela. 
Il fallait nous mettre à jour et faire quelque 
chose de positif. Nous n’avions pas d’autre 
solution. Nous avons eu, pour notre part, 
l’opportunité de distribuer cette borne de 
distribution de gel sans contact. Notre but 
était d’apporter un autre service, indispen-
sable dans la situation que nous traversions, 
à nos clients en leur fournissant un distribu-
teur clé en main. Le distributeur seul est une 
chose mais, eu égard à la pénurie mondiale 
de flacons ainsi qu’à la difficulté de trouver 
du gel hydroalcoolique, il était nécessaire de 
trouver des solutions. Ce distributeur étant 
considéré comme un mobilier urbain, sa dis-
tribution était en plein dans notre activité ».

DLH : Comment avez-vous pu solu-
tionner le manque criant de gel hy-
droalcoolique ou encore de flacons 
qui a frappé tout le monde au début 
de l’épidémie, des hôpitaux aux en-
treprises en passant par les particu-
liers ?
G. C. : « Avec notre autre activité, Bour-
gogne Confort, nous avons un département 

hygiène qui nous a permis d’avoir un accès 
rapide à des produits français de gel hy-
droalcoolique. Il nous manquait alors à trou-
ver les flacons, ce que nous avons réussi à 
faire. Nous avons eu la chance de réaliser 
tout cela et de pouvoir ainsi commercialiser 
notre borne dès la première semaine d’avril. 
Nous avons commencé doucement, ne sa-
chant pas si cela allait véritablement fonc-
tionner. La réponse est tombée rapidement 
: c’est parti tout de suite pour ces bornes 
commercialisées par notre entité Bour-
gogne Confort by Ailax ! Nous n’avons ain-
si pas réussi au début à satisfaire toutes les 
commandes. A partir de la dernière semaine 
de mai, nous aurons enfin du stock et nous 
pourrons répondre tout de suite et livrer 
nos clients du tac au tac. Nous avons enfin 
réussi à résorber les ruptures que nous pou-
vions avoir précédemment. Aujourd’hui, 800 
structures se sont déjà tournées vers nous 
pour ce produit ». 

DLH : Un produit que l’on devrait 
retrouver devant nombre d’hôtels, 
de restaurants et de cafés de Côte-
d’Or…
G. C. : « Nous sommes partenaires depuis 
quelques années de l’UMIH (Union des mé-
tiers et des industries de l’hôtellerie) grâce 
à notre spécialisation sur l’accessibilité pour 
les personnes à mobilité réduite. Au même 
titre que des fournisseurs de masques avec 
qui cette instance a des partenariats, nous 
avons proposé à l’UMIH cette borne qui leur 
a semblé intéressante et susceptible de ré-
pondre à la problématique du moment. Elle 
permet de garantir à la fois la protection des 
salariés et des clients des professionnels de 
ce secteur, au même titre que le masque. 
Nous avons fait un tarif spécial pour les 
adhérents de l’UMIH et c’est à partir de là 

que nous avons eu de fortes demandes. Nos 
bornes vont ainsi se retrouver dans les hô-
tels restaurants de la Côte-d’Or mais aussi 
autour du département ».

DLH : D’autres institutions se sont-
elles également tournées vers vous 
pour ces bornes ?
G. C. : « Nous avons des demandes des 
banques qui ont passé d’importantes com-
mandes afin d’équiper leurs agences. Il y 
aura eu en réalité deux vagues : la première 
correspondant à la préparation pour proté-
ger les salariés – et ce fut compliqué pour 
tout le monde d’arriver à trouver du maté-
riel –, la seconde résidant dans l’accueil dans 
de bonnes conditions des clients. Même si 
les salariés sont équipés, si les clients ne le 
sont pas ou même ne sont pas rassurés, cela 
ne sert à rien. On ne peut pas instaurer une 
relation de confiance et tenter de faire un 
peu oublier aux gens la période très compli-
quée qu’ils traversent. Ce qui est rassurant 
pour les visiteurs, les clients, c’est de voir 
que les salariés sont protégés et qu’eux-

mêmes ont à leur disposition toutes les 
protections nécessaires. Ce distributeur de 
gel sans contact est parfaitement adapté à 
la situation et rassure les clients, les salariés 
mais aussi les dirigeants ».  

DLH : Quels sont les avantages de 
votre distributeur par rapport à 
d’autres que l’on voit fleurir sur le 
marché ?
G. C. : « C’est un produit développé par 
un fabriquant français qui a déposé le brevet. 
Aujourd’hui il y a plus d’une cinquantaine 
de contrefaçons. Nous, nous distribuons 
un produit breveté, de fabrication française, 
correspondant pleinement à notre cœur de 

métier puisque nous sommes du domaine 
avec, en plus, une autre activité qui nous 
permet d’acheminer du gel hydroalcoolique 
à nos clients. Nombre d’entre eux, nombre 
d’organisations se tournent vers nous car ils 
sont sensibles au fait que ce produit soit bre-
veté et réalisé dans l’Hexagone… »

DLH : Quel est le tarif de ce distribu-
teur de gel sans contact ?
G. C. :  « Nous avons réussi à respecter les 
barèmes imposés par l’Etat en terme de prix, 
si bien que nous le proposons à un tarif des 
plus intéressants : 275 € HT. Notre volonté 
était qu’il soit accessible à tous. Et l’expres-
sion « on livre au cul du camion » prend ici 
tout son sens : dans chaque département, 
nous organisons des points de livraison où 
nos clients viennent chercher le matériel. 
Ce qui fait qu’ils bénéficient d’une livraison à 
moindre coût. Mais cela nous a permis aussi 
de conserver le lien avec nos clients ».

DLH : La Gendarmerie vous a remer-
cié pour des dons de gel hydroalcoo-
lique. Vous avez donc aussi appor-
té votre pierre à la solidarité durant 
cette sombre période ?
G. C. : « Nous avons cherché de notre côté 
comment nous pouvions aider nos clients. 
Au début, avec tous les masques que nous 
vendions et les 25 centimes que nous ga-
gnions, nous avons décidé d’offrir des fla-
cons de gel hydroalcoolique. C’est ainsi que 
nous avons voulu montrer notre solidarité. 
Nous en avons par exemple offert à la Gen-
darmerie de la Marne et le message de re-
merciement sur leur page Facebook nous a 
fait plaisir. Mais nous en donnons à nos pos-
tiers, à nos transporteurs, aux éboueurs, à 
la boulangère, à des mairies de petites com-
munes. Ce n’est pas grand-chose mais on l’a 
fait avec notre propre argent et cela fait du 
bien à la fois pour les personnes qui en ont 
bénéficié… et pour nous ! »

DLH : La commercialisation de cette 
borne vous a-t-elle permis de re-
mettre vos salariés au travail ?
G. C. : « Oui ! Et, en plus, nous donnons du 
travail à d’autres entreprises en nous pro-
curant des flacons, en nous tournant vers le 
transport, en achetant des étiquettes, du gel, 
des fournitures… On s’aperçoit aujourd’hui 
que la chaîne locale est capitale. On a des 
idées, on peut faire du local… »

DLH : Alors que la France est en pleine 
récession économique et que de nom-
breuses incertitudes planent sur la re-
prise, comment envisagez-vous l’ave-
nir ?
G. C. : « Nous sommes en train de déve-
lopper un nouveau système destiné à l’ou-
verture de portes sans contact. Le but sera 
d’éviter à nos clients de nettoyer en perma-
nence leurs poignées de porte, ce qui leur 
permettra de réaliser des économies… »

Propos recueillis 
par Camille Gablo

Gilles Clavel, dirigeant de Bourgogne 
Confort by Ailax : « Nous distribuons un 
produit breveté, de fabrication française, 
correspondant pleinement à notre cœur 
de métier puisque nous sommes du 
domaine avec, en plus, une autre activité 
qui nous permet d’acheminer du gel 
hydroalcoolique à nos clients »

Plus de 800 structures de Bourgogne 
Franche-Comté se sont d’ores et déjà 
tournées vers ce distributeur de gel hy-
droalcoolique sans contact distribué par 
Bourgogne Confort by Ailax

L’Union des métiers et de industries de l’hôtellerie 
(UMIH) de Côte-d’Or et Stéphanie Chevalier-Lo-
pez, dirigeante de SCL Qualité, ont en commun la 
solidarité. Pour preuve, ces deux partenaires ont 
développé des ateliers gratuits de 2 heures en vi-
sioconférence à destination des professionnels de 
ce secteur particulièrement impacté par la crise 
pour qu’ils puissent rouvrir dans les meilleures 
conditions. Une initiative que nous vous propo-
sons de déguster sans modération… avant de 
pouvoir retrouver vos restaurants préférés !

S téphanie Chevalier-Lopez, la 
dirigeante de SCL Qualité, 
centre de conseil en hygiène 
alimentaire dédié aux métiers 
de bouche, est, elle aussi, sur 
le front pour épauler depuis le 

17 mars dernier nombre de professionnels. 
En premier lieu, ceux de première nécessité, 
à l’instar des boulangers ou bouchers-char-
cutiers, qui sont restés ouverts et ont per-
mis de nourrir leurs concitoyens dans cette 
sombre période. Ensuite, les restaurateurs 
afin qu’ils puissent rouvrir en respectant le 
protocole sanitaire en cours de finalisation 
au sein du ministère de la Santé et du Travail. 
Même si elle « ne disposait pas de boule de 
cristal » lui permettant de prophétiser les fu-
tures règles, notamment celles de distancia-
tion qui inquiètent particulièrement nombre 
d’entre eux, elle a pu mettre ses compé-
tences d’ingénieur qualité au service d’une 
profession particulièrement fragilisée par la 
« guerre sanitaire contre le Covid-19 ». Ce 
sont, en effet, eux qui ont ouvert le bal des 
fermetures et du confinement le samedi 14 
mars dernier. Et, dans les zones rouges telles 
la Bourgogne Franche-Comté, ils ne savent 
pas encore quand ils pourront enfin accueil-
lir à nouveau leur clientèle. En espérant, en 
outre, que le climat anxiogène ne conduise 
pas cette même clientèle à fuir leurs établis-
sements de… convivialité. 
Les audits hygiène et, dorénavant, anti-Covid, 
que Stéphanie Chevalier-Lopez, a développés 
pourraient, à n’en pas douter, participer à re-
créer un véritable climat de confiance. Une 
chose est sûre : l’accompagnement de cette 

ancienne responsable qualité, diplômée d’un 
master en qualité nutritionnelle, qui a sillon-
né la France pour une centrale de découpe 
de viande et volaille avant de poser ses va-
lises sur ses terres natales de Bourgogne et 
de s’établir à son compte en 2015, affiche 
actuellement toute sa pertinence. 
Ses missions du « monde d’avant » (le Co-
vid-19) prennent encore plus de sens au-
jourd’hui : « la mise en place de plans d’action 
par rapport aux différents établissements, la 
mise à jour de plans de maîtrise sanitaire, 
le conseil pour les créations d’entreprise, 
les avis sur plan de laboratoire, le travail 
en parallèle aux architectes ou aux maîtres 
d’œuvre afin d’apporter ses connaissances 
sur les contraintes techniques liées à l’hy-

giène alimentaire… » Ayant ouvert un deu-
xième centre en Avignon en début d’année 
et envisageant de s’implanter sur d’autres 
territoires hexagonaux d’ici la fin 2020, elle 
se développe afin d’apporter son expertise 
au plus grand nombre. 
Alors que les restaurateurs attendent le 
« monde d’après » avec une impatience 
grandissante (on les comprend sachant que 
leur chiffre d’affaires est de 0 depuis plus 
de deux mois –, le partenariat qu’elle a tis-
sé avec l’UMIH Côte-d’Or – l’Union des 
métiers et de industries de l’hôtellerie qui 
est également sur le front pour aider ses 
quelque 600 adhérents – a révélé toute sa 
pertinence ces dernières semaines. Ayant, 
tout comme l’UMIH, la solidarité chevillée 

au corps (et au cœur), Stéphanie Cheva-
lier-Lopez a distillé gratuitement, par le biais 
de visioconférences, ses conseils à nombre 
de professionnels du département. Et ce, 
afin qu’ils ne soient pas « mangés » par les 
futures contraintes en matière d’hygiène sa-
nitaire qui rythmeront prochainement leur 
quotidien. Nous avons demandé à cette 
meilleure ouvrière de France (MOF 2019) 
de nous en dire plus sur le… menu anti-Co-
vid 19 dans les restaurants !

Camille Gablo  

Plus d’informations 
sur www.sclqualite.com

Dijon l’Hebdo : Alors que les pro-
fessionnels de la restauration at-
tendent, avec impatience, le feu 
vert du gouvernement pour pou-
voir enfin rouvrir, nombre d’entre 
eux s’interrogent sur les nouvelles 
règles d’hygiène et de sécurité sa-
nitaire auxquels ils seront soumis. 
Comment, dans ces conditions, pou-
vez-vous les conseiller ?
Stéphanie Chevalier-Lopez : « Pour 
le moment, nous nous inspirons des fiches 
métiers qui sont apparues pour certains 
corps de métiers. C’est vrai notamment 
pour les établissements qui n’ont pas 
été confinés, où des recommandations 
et des protocoles ont été validés. Nous 
regardons également ce qui se passe à 
l’étranger. Nous voyons comment cela se 
déroule, quelles sont les conséquences… 
Cela permet de nourrir la réflexion afin 
de savoir comment, dans l’Hexagone, de-
vraient être édictées les nouvelles normes 
dans les établissements ».

DLH : Votre Centre a dû être très 
particulièrement sollicité depuis le 
début de la crise sanitaire…
S. C-L : « Lorsque le confinement est 
intervenu, j’ai eu une surcharge de travail 
pour les établissements qui sont eux res-
tés ouverts. Il fallait qu’ils puissent conti-
nuer d’œuvrer tout en ne mettant pas en 
danger à la fois le personnel et la clientèle 
face à la propagation du virus. Il a égale-
ment été nécessaire de revoir les proto-
coles de fabrication avec du personnel en 
moins, avec des équipes réduites. Ce fut 
vrai notamment pour les boulangers, les 
bouchers-charcutiers… pour l’ensemble 
des métiers de bouche. Nous avons mis 
en place de nouvelles procédures pour, 
notamment, rassurer les salariés qui res-
taient sur leur terrain. Il y a les industriels 
évidemment mais il ne faut pas oublier les 
métiers de bouche qui sont restés sur le 
front. La clientèle s’étant beaucoup tour-
nés vers eux, ils n’ont pas chômé d’ail-
leurs… »  

DLH : Comment vous est venue 
l’idée d’intervenir gratuitement au-
près des adhérents de l’UMIH Côte-
d’Or ?
S. C-L : « J’ai vu tous ces cuisiniers qui 
commençaient à développer de la restau-
ration pour les équipes des hôpitaux afin 
de les soutenir. Je me suis alors interro-
gée : que puis-je faire, à mon niveau, pour 
aider ? L’idée m’est venue de mettre en 
place des ateliers conseils. Je l’ai fait au 
départ avec mes clients. Et ce afin de les 

aider à répondre aux questions qui se po-
saient alors : qu’est-ce qui nous arrive ? 
Comment peut-on adapter nos bonnes 
pratiques d’hygiène avec la circulation du 
virus ? Comment rassurer la clientèle afin 
qu’elle ne craigne pas de retourner dans 
les restaurants ? Tout cela, sachant que 
nous avons tout de même affaire à un pu-
blic de professionnels qui a l’habitude de 
respecter des normes d’hygiène… Mon 
objectif étant ainsi de les adapter à ce 
danger supplémentaire. J’ai mis en place un 
premier atelier puis un deuxième, et, après 
en avoir discuté avec la secrétaire générale 
de l’UMIH Côte-d’Or, Isabelle Grandin, 
qui a communiqué l’information auprès de 
ses adhérents, il y a eu un vrai engoue-
ment pour ces ateliers où j’interviens en 
tant que partenaire de l’UMIH Côte-d’Or. 
C’est avec cette initiative bénévole que j’ai 
pu apporter ma pierre à la solidarité. Lors 
du dernier atelier en visioconférence, ils 
étaient plus de 80 professionnels à parti-
ciper afin d’écouter les consignes, qui ne 
sont pas, je le rappelle encore, des direc-
tives, concernant leur métier, et ce grâce 
aux connaissances que l’on a aujourd’hui. 
Derrière, nombre de questions se sont 
faites jour… Nous avons ainsi tenu 8 ate-
liers et ce sont environ quelque 300 pro-
fessionnels qui en ont bénéficié ».

DLH : Quelles sont les questions ré-
currentes que posent les profession-
nels lors de vos ateliers ?
S. C-L : « Evidemment, les interrogations 
sont nombreuses sur le port du masque, 
sur l’utilisation du gel hydroalcoolique, 
sur la façon de gérer des réceptions… 
ou encore sur les menus. Par rapport aux 
menus, nous avons une obligation de ré-
sultat afin qu’ils ne passent pas de main 
en main, de table en table, sans déconta-
mination. Soit l’on est sur une désinfec-
tion entre tables, soit sur un système à 
usage unique, soit encore sur un système 
électronique. Plusieurs solutions existent, 
après, à chacun de les adapter à leur éta-
blissement, à leur style, à leur clientèle ou 
encore en fonction du personnel à dispo-
sition. La question majeure étant : voilà le 
résultat demandé et comment l’obtenir 
dans mon établissement compte tenu des 
contraintes que j’ai ? Certains s’inter-
rogent s’ils doivent flécher la circulation 
des clients dans leur établissement. Cela 
dépend de la configuration, s’ils disposent 
d’une entrée et d’une sortie différentes. 
Souvent ce n’est pas le cas, si bien qu’il 
sera impossible de mettre en place un cir-
cuit. En revanche, on peut demander à la 
clientèle d’attendre à l’entrée, où sera mis 

à disposition le gel hydroalcoolique, avant 
de les conduire à une table de libre, ceci 
permettant à la clientèle de ne pas s’entas-
ser à l’intérieur ».

DLH : J’imagine que beaucoup vous 
voient comme une pythie et vous 
interrogent sur les futures règles de 
distanciation à l’intérieur même de 
leurs établissements…
S. C-L : « Pour cela, je n’ai malheureu-
sement pas de boule de cristal. Là aussi, 
nous nous inspirons de ce qui se passe à 
l’étranger mais aussi de ce que l’on de-
mande à certains professionnels pour 
qu’ils puissent rouvrir. Nous regardons 
ainsi par exemple les contraintes appli-
quées aux coiffeurs… »

DLH : A vos yeux, la France devrait 
s’inspirer de quel protocole étranger ? 
S. C-L : « Je ne pense pas qu’il y ait un 
exemple plus pertinent qu’un autre parce 
que cela dépend véritablement des éta-
blissements. Je prends l’exemple de la sé-
paration entre les tables. Si l’espace est 
suffisamment grand, il y a déjà une sépara-
tion. Ce n’est pas nécessaire. Dans des es-
paces plus serrés, on peut l’imaginer et ces 
séparations pourraient s’intégrer à la dé-
coration. Ce pourrait être quelque chose 
de très sympa qui permettrait même de 
relooker les espaces. On voit bien là que 
les solutions dépendent de chaque type 
de restaurant ».

DLH : Pour le « monde d’après », 
selon l’expression désormais consa-
crée du président de la République, 
avez-vous, vous aussi, adapté votre 
activité ?
S. C-L : « Je me suis évidemment adap-
tée à cette crise et, notamment, dans l’offre 
de suivi hygiène à l’année. J’ai ajouté un 
audit anti-Covid afin de vérifier que les 
établissements respectent les points clés 
recommandés. J’ai déjà mis en place cette 
nouvelle grille pour les métiers de bouche. 
J’attends évidemment les protocoles pour 
les restaurants. Dans le certificat de suivi 
en hygiène que je donne aux clients afin 
qu’ils puissent l’afficher, j’ai développé un 
label anti-Covid que les professionnels 
pourront aussi apposer sur leur devanture. 
Ils pourront ainsi communiquer dessus afin 
de rassurer leur clientèle. A la base, le suivi 
en hygiène est déjà apprécié. Cela devrait 
renforcer le lien avec le consommateur… »

Pour plus de renseignements : 
bourgogneconfort.fr
tél. 03.80.66.24.00.

Stéphanie Chevalier-Lopez, meilleur ou-
vrier de France en 2019, a créé SCL Qualité, 
conseil en hygiène alimentaire
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Tout est dans L’Essentiel Le Clos Napoléon
Une (première) victoire… contre le Covid-19

Le Relais de la Sans-Fond
Des paniers de « paix » en pleine « guerre sanitaire »

A Talant et Gevrey-Chambertin
Pizz’a Vostra : O Bella Ciao ! 

Cyril Bigeard vous attend à nouveau
Vous avez… Carte Blanche !

A la maison ou au bureau
Dressez vous-même votre Table… du Rocher 

H omme de passion, doté d’un tempérament 
créatif, le chef-cuisinier Richard Bernigaud 

du restaurant L’Essentiel ne s’en laisse pas conter 
par le climat de sinistrose lié au Coronavirus : il 
met à la disposition des Dijonnais des plats à em-
porter, les mercredis, les vendredis ainsi que les 
samedis  - une fois la commande faite en ligne. 
Ainsi, les fins gourmets ont tout loisir de pouvoir 
déguster à domicile un repas savoureux et pi-
menté de cette touche de modernité et d’audace 
qui fait le succès de l’enseigne. L’Essentiel pare 
à  toutes les envies : il vous sera même  proposé 
une sélection de vins à emporter pour accompa-
gner les mets (1). 
Mille fois, Karine et Jean-luc avaient voulu aller 
dîner à l’Essentiel, tant des amis ou des membres 
de leur famille en avaient vanté l’excellence. Dé-
bordé par une vie active, le couple s’y prenait 
toujours à la dernière minute pour réserver. 
Trop tard, donc ! Ils sont donc restés sur leur 
faim jusqu’au… Oui, jusqu’au Coranavirus et aux 
fermetures qui perdurent encore dans la res-
tauration. Mais ce fut pour Karine l’occasion de 

commander en ligne et de réserver une jolie et 
savoureuse surprise à Jean-Luc pour son anni-
versaire. Dans le contexte actuel, ce repas fera 
date pour l’un et l’autre : ils ont été littéralement 
séduits. Les voilà qui ne tarissent plus d’éloges sur 
« l’entrée de joue de bœuf, un dos de cabillaud 
aux agrumes fabuleux et un pigeon accompagné 
de rates et d’une sauce délicieusement incompa-
rable »… Les desserts commandés - l’un à base 
de fraises pour Karine et un moelleux au chocolat 
pour Jean-Luc – leur laissent encore un souvenir 
ému ! Tous deux ont apprécié la qualité d’hygiène 
observée à la réception de tous ces mets ainsi 
que le conditionnement en barquettes. Désor-
mais, ils n’ont qu’un désir : celui de découvrir les 
lieux, de s’offrir un repas de fête au 12 rue Audra 
et d’aller féliciter de vive voix Richard Bernigaud. 

M-F. P

Commande : lessentiel-dijon.com ou SMS 
par tel : 03 80 30 14 52.) Se renseigner sur 
les jours, car il peut y avoir des variantes. 

M ais quand le Clos Napoléon va-t-il rouvrir ?  
Combien de fois a-t-on entendu cette 

question… et elle n’émanait pas des incondi-
tionnels de l’Empire (il ne doit plus en rester 
beaucoup au demeurant) mais bien des nom-
breux habitués de cette (excellente) table de 
Fixin ! C’est dire à quel point l’établissement, 
que notre rédaction qualifiait, dans le guide 
Dijon Gourmand 2019, de « 1er cru à petit 
prix », qui aurait pu sans conteste inspirer 
François Rabelais pour son Gargantua (« Al-
lez-y faire ripaille ! »), manque ! En attendant 
que ce haut lieu ouvre à nouveau ses portes, 
sachez qu’il vous propose sa cuisine tradition-
nelle à emporter ou en livraison. Allez, juste 
pour vous mettre l’eau à la bouche : crumble 
d’écrevisses sauce homardine et sa petite sa-
lade… burger du clos, steak haché de bœuf 

français, tomme du Jura, oignons caramélisés, 
pain brioché… travers de porc IGP Bourgogne 
Franche-Comté (cuisson basse température 
12 h) laqué au miel et au soja…et évidemment 
toute la gamme de leurs incontournables œufs 
préparés à leur façon. Découvrez la carte de la 
semaine sur leur site Internet (le menu com-
plet est à 23 €, menu enfant 6 €). Regoûter 
à la cuisine du Clos Napoléon, c’est un peu 
comme ce qu’a dû ressentir l’empereur lors 
la bataille d’Austerlitz : une belle victoire… 
contre le Covid-19 !

Le Clos Napoléon
4 rue de la Perrière
21220 Fixin
www.clos-napoleon.com
tél. 03.80.52.45.63

L e Relais de la Sans-Fond à Fénay, à 
quelques minutes de la rocade, s’ap-

parente à un véritable havre de paix. Et, 
dans la « guerre sanitaire » qui nous mo-
bilise tous actuellement, savoir que cet 
hôtel-restaurant, qui a fait de la quiétude 
et de l’harmonie son art de vivre, a rou-
vert sa cuisine (en attendant de rouvrir 
ses portes) donne du baume au cœur… 
A emporter ou en livraison, le « fait mai-
son » qui caractérise cet établissement 
où le chef Eric Chauve et son épouse 
Marie ont fait de l’excellence leur ligne 
de vie, est à nouveau disponible. Emincé 
de veau à la crème de cèpes,  porc au 
caramel et son riz cantonais, terrine de 
saumon frais et fumé au Limoncello… 
découvrez sur leur page Facebook les 
propositions du jour, qui sauront, sans 
conteste, vous satisfaire (il suffit de voir 

les messages on line pour le constater !) 
Et les tarifs sont on ne peut plus abor-
dables : Il vous en coûtera 8,50 € pour 
un plat ou une grande salade, 10,50 € 
pour entrée/plat ou plat/dessert et 12,50 
€ pour la formule complète. Sachez que 
dans cet établissement il n’est pas ques-
tion de simples plats à emporter mais de 
« paniers à emporter ». Des paniers plus 
appétissants les uns que les autres… et, 
qui plus est, pacifiques en pleine « guerre 
sanitaire » ! 

Relais de la Sans-Fond
33, route de Dijon
21600 Fenay
tel. 03.80.36.61.35 
Page Facebook Le Relais de la 
Sans-Fond

L’ une des séries les plus regardées 
n’est autre que la Casa de Papel (du-

rant 55 jours de confinement, les abonnés 
de Netflix ont pu sans problème déguster 
toutes les saisons). Et cette série espa-
gnole d’utiliser un chant italien en guise 
de générique : Bella Ciao, qui, rappelons-le, 
célébrait l’engagement des partisans et des 
résistants, lors de la seconde guerre mon-
diale. C’est dire si l’Italie est toujours culte. 
Surtout lorsque l’on vous parle de pizzas ! 
Aussi les inconditionnels de cette spé-
cialité seront ravis d’apprendre que les 
deux Pizz’a Vostra, basés à Talant et à Ge-
vrey-Chambertin, proposent de la vente à 
emporter (la livraison est également pos-
sible). Deux établissements, où, comme 
leur nom l’indique, vous pouvez vous-
même composer votre pizza. 
Et si vous manquez d’inspiration, vous ne 

serez pas, rassurez-vous, déçu par les in-
contournables : dijonnaise, savoyarde, 4 fro-
mages, calzone, reggina, bourguignonne… 
Que vous choisissiez vous-même vos in-
grédients ou que vous optiez pour les 
grands classiques, vous apprécierez sans 
conteste la pâte faite naturellement mai-
son. Et, alors que la règle des 100 km, zone 
rouge oblige, est toujours de vigueur, un 
voyage gustatif en Italie devrait vous faire 
plaisir. Vous pourrez qui sait aussi fredon-
ner l’air de Bella Ciao ! 

Pizza Vostra Talant 
5 boulevard de Troyes 
pizzavostra-talant.fr
Tél.03.80.40.40.10
Pizza Vostra Gevrey
6 rue Richebourg 
www.pizza-gevrey.fr

S i vous voulez regoûter à la cuisine in-
ventive et raffinée du chef Cyril Bigard, 

vous le pouvez désormais… Les cuisines du 
restaurant Carte Blanche, situé au pied de 
la tour Elithis, le premier bâtiment BBC de 
Dijon, fonctionnent à nouveau pour le bon-
heur des gourmets (et nous sommes nom-
breux !) Le chef, qui a fait ses gammes auprès 
de l’un des grands noms de la gastronomie 
française, Pierre Gagnaire, vous propose des 
formules à emporter (du lundi au vendredi 
de 9 h à 18 h, commande uniquement par 
téléphone). Jusqu’au 22 mai, vous pouvez 
vous régaler ainsi avec, par exemple, ses 
asperges sauvages, fèves en salade, œufs de 
truite, vinaigrette asiatique… son Paleron 
de bœuf confit sublimé par sa cuisson de 8 
heures et sa réduction au Pinot Noir… ainsi 
que sa verrine pommes rôties et thé blanc 
du Tibet. Il vous en coûtera 19 € pour en-

trée/plat ou plat/dessert et 22 € pour la 
formule complète. Des vins (agréables mais, 
selon la formule consacrée, à consommer 
avec modération) sont également proposés 
afin d’accompagner ces préparations qui font 
toujours la part belle aux produits locaux, 
aux épices et aux herbes aromatiques culti-
vées par cet artiste de la table. Sachez égale-
ment que des couverts sont disponibles sur 
demande (les professionnels apprécieront 
ce geste notamment à l’heure du déjeuner 
dans leur bureau). N’hésitez pas : vous avez… 
Carte blanche !

Carte Blanche
Tour Elithis 
1 Bd de Champagne 
21000 Dijon
tél. 03.80.28.97.58.
www.carteblanche-dijon.com

L e message du chef Christophe Dumay et 
du sommelier Michel Philippon, qui ont fait 

de La Table du Rocher à Marsannay-la-Côte 
une… belle table est sans ambiguïté aucune : 
« Nous gardons le lien avec vous ! » Pour ce 
faire, avant que le gouvernement ne leur auto-
rise à remettre une nappe sur leurs tables, ils 
vous proposent « une version à emporter ». 
Les inconditionnels – et bien plus largement 
– de cette belle adresse de Marsannay appré-
cieront, sans conteste, les cartes proposées 
chaque semaine : ainsi, jusqu’au 23 mai, vous 
ne pourrez pas résister à la mosaïque de cabil-
laud et truite rose en gelée d’herbes fraîches, 
au pavé de magret rôti crème de morilles et 
à l’entremet chocolat caramel. Le menu com-
plet est à 22 €. Et, pour les déjeuners « sur 
le pouce », l’incontournable « burger gour-
mand » vous attend également avec son pain 

maison aux graines de sésame, son steack 
haché évidemment Charolais, ses lamelles de 
fromage d’Epoisses, son bacon et ses pousses 
de roquette (11 €). Les commandes doivent 
être passées la veille avant 16 heures pour 
un enlèvement le lendemain entre 11 et 13 
heures. Et ce du mardi au samedi. A la maison 
comme au bureau, vous pouvez ainsi dresser 
désormais vous-même… votre Table du Ro-
cher !

La Table du Rocher
Tél. 03.80.52.20.75.
85 Route de Beaune
21160 Marsannay-la-Côte
www.latabledurocher.fr
Réservation : 
wwww.latabledurocher@orange.fr 
ou par SMS au 07.70.62.27.81

Richard Bernigaud et une partie de 
son équipe (photo archives DLH)
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Caractère d’homme : 
« Nous faisons le maximum pour rassurer les clients »

Daniel Cicekli :
« Les halles ont été bien gérées »

L’attente était devenue insupportable pour beau-
coup… La date du 11 mai a sonné l’heure de 
la reprise pour les commerces de France. Après 
deux mois de confinement, les magasins ont pu 
rouvrir leurs portes. Pour Michel Fournier, direc-
teur de la boutique de prêt à porter masculin 
« Caractère d’homme », la reprise a cependant 
un goût amer. 

3 2 rue des Forges. Dijon. 14 
heures ce 11 mai. « Caractère 
d’homme », la boutique de 
55m² réouvre. Michel Four-
nier et ses deux employées, 
Dominique et Sophie, at-

tendent la venue des clients avec impatience. 
Malheureusement, le temps ne se prête pas 
au shoping. C’est ce qui refroidit Michel 
Fournier qui trouve ce déconfinement un 
peu prématuré. Il aurait préféré attendre 
une dizaine de jours supplémentaires pour 
avoir une météo plus clémente et propice 
à la collection qu’il s’apprête à proposer. À 
cette période, les chemisettes aurait fait fu-
reur. La gente masculine se serait arraché les 
bermudas...
Gant, Barbour, Camel Active, MCS, Olymp, 
Mens, Meyer... location de costumes pour 
les soirées. La boutique est essentiellement 
axée sur le haut de gamme, ce qui lui permet 
de ne pas avoir de problème de surproduc-
tion. Contrairement aux chaînes vestimen-
taires qui prévoient trois à quatre collec-
tions par an et qui provoquent des soucis de 
stockage. Tous les vêtements stockés durant 
la période de confinement seront vendus 
cette année ou l’année prochaine. 

Avec ces temps compliqués, il sera difficile 
de retrouver le chiffre d’affaire escompté. 
D’autant plus que Michel Fournier achète 
ses vêtements six mois à l’avance. Heureu-
sement, ses fournisseurs ont accepté de re-
pousser le règlement de certaines factures. 
Pour donner un coup de pouce à la bou-
tique, des bons d’achats d’une valeur de 
vingt euros ont été vendus durant cette 
dure période. C’est une action de soutien 
dont Michel Fournier est très reconnaissant. 
Il n’a d’ailleurs pas manqué de remercier 
ses clients sur sa page Facebook (Caractère 
d’homme – Dijon). Il faut néanmoins at-
tendre de revenir à l’équilibre pour pouvoir 
envisager des réductions de prix. Les soldes 
auront probablement un autre goût cet 
été. Effectivement, le directeur de la bou-
tique compte sur une baisse de la TVA pour 
que cela soit bénéfique. Cependant Michel 
Fournier garde patience et espère qu’en 
septembre les marges seront devenues plus 
correctes pour faire des soldes. 
Michel Fournier insiste : « Pour sauver les 
commerçants, il faut que les clients prennent 
conscience qu’il faut venir dans les bou-
tiques ». Bien sûr, la boutique a non seule-
ment adopté les gestes barrière, mais elle 
a également prévu de passer à la vapeur 
chaque vêtement qui sera touché. Du gel hy-
droalcoolique est à disposition à l’entrée du 
magasin. Les cabines ainsi que les plans de 
travail sont désinfectées régulièrement. En 
clair, des mesures drastiques pour rassurer 
au maximum les clients. 

Alice Capezza

Rassurer le client qui se rend aux Halles de Dijon 
n’est pas simple. C’est pourquoi « Cicekli frères 
primeurs » ont continué leur service de livraison 
à domicile durant le confinement. Faire plaisir à la 
clientèle est l’une de leurs principales convictions 
et cela passe non seulement par ce service à do-
micile mais aussi par le choix du bon fruit. 

D epuis l’âge de dix ans, Daniel 
Cicekli côtoie l’univers des 
marchés. La bonne humeur 
des commerçants et la rela-
tion avec le client sont des 
valeurs qui ont encouragé 

Daniel à devenir primeur. Mais pas unique-
ment ! C’est par amour des bons fruits et 
légumes qu’il a choisi de faire ce métier. Da-
niel et son frère gèrent l’entreprise « Cicekli 
frères primeurs » depuis trente belles an-
nées. 
Chaque mercredi, ils se rendent à Lyon, au 
marché de gros Corbas. Ils partent à deux 
heures du matin et reviennent l’après-mi-
di avec une camionnette pleine de bonnes 
choses. Ce marché satisfait amplement les 
deux primeurs : « On y trouve vraiment tout 
ce qu’il nous faut, même s’il est plus petit 
que celui de Rungis ». 
Pour Daniel et son frère, la sélection des 
grossistes est filtrée avec précision. Un 
travail d’investigation qui s’est fait avec le 
temps. Les produits sont recherchés pour 
leur qualité et leurs bienfaits. Les deux frères 
favorisent le petit producteur qui aura pris 
soin de bien cueillir ses fruits, de leur prê-

ter une attention toute particulière. Le label 
rouge et l’origine française des produits sont 
les deux points sur lesquels les frères sont 
rigoureux. Cette transparence sur la prove-
nance des produits permet de rassurer le 
consommateur. Cependant, tout ne s’achète 
pas en France. Les mangues, ananas, fruits de 
la passion ne viennent pas de la métropole. 
Ce sont les seules exceptions. Par exemple, 
pour avoir de la mangue en décembre, les 
frères Cicekli ont recours à des exporta-
teurs de l’île de la Réunion. 
Pour être un bon primeur, il faut connaître 
les saisons et les pays dans lesquels les pro-
duits recherchés sont les meilleurs. Les ex-
portateurs qui ont le plus de succès et qui 
produisent des fruits de qualités restent 
l’Afrique du Nord et l’Amérique latine se-
lon Daniel Cicekli. La mondialisation ralentit 
le rythme des saisons. Et pour cause, avec 
l’agriculture intensive qui maximise la pro-
duction, le développement de transport pro-
vocant une augmentation des émissions de 
gaz à effet de serre, le climat est très impac-
té. Les saisons en souffrent. Ainsi il n’est pas 
rare de trouver des courgettes en décembre 
dans les grandes surfaces. Un modèle que les 
frères Cicekli sont loin de suivre. Cela va à 
l’encontre de leurs valeurs. C’est pourquoi 
ils évitent le plus possible les importations 
par camions et d’autres déplacements qui 
ont un impact conséquent sur la taxe envi-
ronnementale. 
Pendant le confinement, les fruits se sont 
avérés être une réelle source de plaisir. Un 

regain d’énergie nécessaire pour surmonter 
cette période difficile ! Cependant, marché 
et confinement ne font pas toujours bon mé-
nage. « 90 % de notre clientèle ne venait plus 
au marché » explique le primeur. Alors pour 
remédier à cela, les frères Cicekli ont trouvé 
la solution. Ils ont pour habitude de livrer les 
produits chez leurs clients, même en dehors 
du confinement. Ce service de livraison gra-
tuite a pu compenser un minimum l’absence 
des clients au marché. De Dijon à Beaune, en 
passant par les petits villages de la route des 
grands crus, les frères Cicekli se sont rendus 
avec plaisir chez leurs clients. Le chiffre d’af-
faires a été maintenu mais les marges ont été 
réduites par les frais d’essence. 
En ce qui concerne la reprise, Daniel ne sait 
pas à quoi s’attendre. La peur du Corona-
virus est encore trop présente et les clients 
n’osent pas sortir. Mais grâce à son service 
de livraison, il saura toujours satisfaire les 
besoins de ses clients. 
Daniel souhaite remercier chaleureusement 
le maire, François Rebsamen, et l’équipe 
des Halles pour avoir géré aussi bien cette 
période si compliquée. Sous les Halles de 
Dijon, chaque client entrant ou sortant est 
comptabilisé. Ce filtrage est effectué par des 
vigiles à l’entrée ainsi qu’à la sortie car il n’y 
a que deux portes de disponibles sur les 
huit. Le port du masque est obligatoire, que 
ce soit pour les clients ou pour les commer-
çants. Interdiction de toucher quoique ce 
soit. Pour Daniel Cicekli, cette interdiction 
allait de soit et il l’appliquait bien avant le 

confinement. « De base, on interdisait à nos 
clients de toucher nos aliments, on n’a pas 
attendu le confinement pour interdire. On 
sert nous même les clients ».
Et puis n’oubliez pas que c’est la saison des 
fruits rouges ! Daniel vous conseille une 
belle salade de fruits exotiques ou encore 
un fraisier avec de belles gariguettes, de quoi 
vous redonner le sourire et plein de vita-
mines après ce déconfinement !

Alice Capezza

Michel Fournier : « Pour sauver les commerçants, il faut que les clients prennent conscience qu’il 
faut venir dans les boutiques »

Daniel Cicekli : « Les livraisons à domi-
cile ont permis de maintenir notre chiffre 
d’affaires »

Déconfinement : 
Simplement RH invente 
« Le 6’ chrono du manager »

« Chez Guy » désormais chez vous !

Tout le monde en convient, aucune entreprise ne sortira indemne de la période que nous traversons. 
Aucun manager ne pourra reprendre son travail comme avant. Les habitudes vont changer, les modèles 
évoluer. Il faudra redonner du sens au travail, se réorganiser et se poser les bonnes questions. 

Comment adapter son management ?
Comment surfer sur la dynamique du télétravail ? 
Quels outils utiliser pour rebondir et repartir ? 

S implement Rh propose de nouvelles alternatives de travail aux entreprises de 
Dijon, Côte d’Or, Bourgogne Franche-Comté... et d’ailleurs. Dans un monde en 
mutation permanente, Simplement Rh pose un regard extérieur afin de rendre 
simple et lisible la complexité de la situation.
Le moment est venu de préparer « l’après », et seuls les plus malins s’en sorti-
ront. Comme l’a dit Steve Job, « C’est l’innovation qui fait la différence entre un 

leader et un suiveur ». Le 6’ chrono du manager s’adresse aux leaders, ou à ceux qui veulent le 
devenir grâce à un produit innovant. 
Le 6’ chrono du manager est l’occasion d’échanger quotidiennement sur ses préoccupations 
managériales, et de commencer la journée avec de nouvelles solutions plus adaptées. D’aller à 
l’essentiel. 
En pratique : Le 6’ chrono du manager, c’est un rendez-vous avec notre experte en organisation 
managériale, en visioconférence, chaque début de journée. L’occasion d’échanger pendant 6 
minutes précises. Aucune installation n’est nécessaire. Un jour, un sujet : tous les sujets du manage-

Florence Rhety :  « Tous les sujets du management sont abordés »Contact : simplement-rh.fr / Florence Rhety 06 58 70 03 06

Qualité, respect des règles sanitaires, éco-respon-
sabilité et recours aux productions locales… sont 
autant d’ingrédients qui nous font dérouler le ta-
pis rouge au lancement du Click & Collect du 
restaurant Chez Guy and Family. Si vous êtes des 
inconditionnels de la grande cuisine… ou des dia-
logues d’Audiard, vous devriez déguster la suite 
de cet article.

L es adeptes de Michel Audiard 
apprécieront sans conteste 
cette initiative… Et ce ne sont 
pas les seuls ! Rappelez-vous, 
parmi les répliques cultes des 
Tontons Flingueurs, lors de la 

scène mythique de la cuisine et avant la dé-
gustation du « vitriol signé du Mexicain à la 
pomme (si, y’en a aussi !) », Bertrand Blier 
glisse : « Mais dis-donc, on est tout de même 
pas venu pour beurrer les sandwichs ! »  
Nous n’allons donc pas vous parler sand-
wich mais, bien au contraire, d’une cuisine 
raffinée, délicieuse, où la qualité des pro-
duits toujours locaux et très souvent bio se 
conjugue avec l’inspiration du chef. 
Maîtrisant à la fois la gastronomie, l’univers 
vineux (et la culture d’Audiard dans laquelle 
ils ont baigné depuis leur tendre enfance), 
Yves, Sandrine et Natacha Rebsamen in-
novent en lançant un click & collect grâce 
auquel vous pourrez, à nouveau, accéder au 
savoir-faire de ce temple de la gastronomie 
bourguignonne implanté sur la route des 
Grands Crus. A Gevrey-Chambertin pour 
être plus précis… mais j’imagine que vous 
le saviez tellement cet établissement repré-
sente l’un des emblèmes culinaires de notre 
région.
Les inconditionnels de leurs plats eux aussi 
mythiques (nous ne citerons que leurs œufs 
parfaits façon meurette ou encore leur joue 
de bœuf au pinot noir, cuite 12 heures, ac-

compagnée de ses sempiternelles carottes 
fondantes et pommes grenaille pour ne pas 
être trop long) seront ravis d’apprendre 
qu’ils ne devront pas patienter jusqu’au feu 
vert du gouvernement pour que la restau-
ration puisse rouvrir. A partir du 21 mai, ils 
pourront commander par internet, selon 
une carte élaborée chaque semaine, et dé-
guster à nouveau les préparations estam-
pillées Chez Guy. Le menu complet sera à 
28€ mais des formules entrée/plat et plat/
dessert seront aussi à disposition. Les vins 
(conseillés comme il se doit, en bouteille ou 
en demi-bouteille) mais aussi du crémant, du 
champagne, de la bière – La Mandubienne 
(locale aussi comme il se doit) –, des jus de 
fruits bio et de l’eau que l’on ne trouve pas 
en supermarché seront également acces-
sibles. 

Un packaging éco-responsable
Avec une commande la veille, les clients 
pourront venir récupérer leur précieuse 
marchandise dans l’établissement les ven-
dredi, samedi et dimanche. Et, ce dans des 
conditions sanitaires optimales : dans le prin-
cipe du drive, il suffira qu’ils se garent devant 
le restaurant et qu’ils rejoignent un comp-
toir où, un par un (afin d’optimiser là aus-
si la distanciation obligatoire), les attendra 
Sandrine, évidemment masquée mais aussi 
équipée d’une visière et de gants, avec leur 
commande dédiée. Le prépaiement évitera 
tout contact… 
Ajoutons à cela que le packaging proposé 
sera éco-responsable, voire même compos-
table car élaboré en fibre de cannes. A l’inté-
rieur, sera glissée une fiche avec des recom-
mandations de dégustation, essentielles, par 
exemple, pour réchauffer comme il se doit 
certains plats. 
La participation de prestigieux partenaires, 

à l’instar du chocolatier dijonnais Jonathan 
Pautet ou encore de la fromagerie Delin, à 
Gilly-lès-Cîteaux, montrent à quel point ce 
click & collect fait la part belle à la qualité et 
aux circuits courts. Inscrit dans une véritable 
chaîne d’union locale, le restaurant Chez 
Guy continuera d’être un véritable ambas-
sadeur de la gastronomie bourguignonne. 
Même en zone rouge… Cela valait bien que 
Dijon l’Hebdo déroule le tapis rouge à cette 
initiative ! Pour rester dans l’univers du ci-
néma, laissons le dessert à Michel Audiard 
et paraphrasons quelque peu à nouveau 
Bertrand Blier, enfin que nous devrions plu-

tôt appeler Raoul Volfoni : « Faut r’connaître :  
c’est du… bon ! »

Camille Gablo Camille Gablo

Le restaurant Chez Guy and Family lance son Click and Collect. A déguster sans modération…

Plus de renseignements sur :
https://chezguy.shop-and-go.fr

ou
www.chez-guy.fr

Chez Guy and Family,
3 place de la Mairie

21 220 Gevrey-Chambertin
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« Bulle et Dépendance » : 
après l’entracte, la reprise !

Le retour à l’école : 1 500 élèves 
ont repris à Dijon

Hôtel Thurot : 
Ses 2 étoiles toujours 
au centre de notre galaxie !

La pyramide culturelle vous attend
« Du haut de chez Gibert, 
134 ans vous contemplent ! »

F in 2019, avant la crise des Gi-
lets Jaune puis celle du coro-
navirus, les touristes venus de 
Belgique, d’Allemagne et des 
Pays-Bas avaient davantage sé-
journé dans les hôtels de la ré-

gion. Toutefois, les nuitées étaient en légère 
baisse pour la troisième année consécutive. 
La fréquentation des résidents britanniques 
marquait un fort repli (- 11,7 %). En revanche, 
celle de la clientèle chinoise avait progressé 
de 5,4 %, avec plus de 79 000 nuitées enregis-
trées, notamment dans l’hôtellerie de luxe, 
sans atteindre toutefois l’excellent score en-
registré en 2015. Pour sa part, la fréquenta-
tion des Suisses avait retrouvé son plus haut 
niveau depuis ces cinq dernières années. La 
Bourgogne se classait parmi les huit régions 
de France à avoir un parc hôtelier bien côté. 
Au lendemain du déconfinement, le climat 
d’inquiétude persiste parmi le millier d’hô-
teliers de Bourgogne Franche-Comté. C’est 
pourtant avec courage et ambition de re-
trouver leur situation initiale, que l’ensemble 
de la profession rouvre progressivement les 
établissements, mais différemment : le Co-
vid-19 contraint à observer des règles d’hy-
giène et de salubrité très strictes. 
Incursion dans un sympathique 2 étoiles de 
Dijon : l’Hôtel Thurot, situé au n° 4 de la 
petite rue Thurot, à deux pas de la Gare et 
de l’avenue Victor Hugo. L’endroit rêvé pour 

les personnes à la recherche de tranquilli-
té tout en étant au centre-ville… Fabienne 
et Christian Bouvier, les patrons, ont mis à 
profit ces quelque deux mois où la clientèle 
d’habitués a figuré aux abonnés absents, afin 
de procéder eux-mêmes à des travaux de 
maintenance et de rénovation. Aujourd’hui, 
leurs 28 chambres sont fin prêtes. Et déjà, 
une poignée de clients se profile à l’hori-
zon… Ils abordent « cette rentrée », l’espoir 
rivé au cœur. 
Fin avril, Fabienne s’est attelée à son listing, 
afin de reprendre contact par mail avec les 
clients, demandant des nouvelles et leur pré-
cisant qu’ils seront comme toujours les bien-
venus… Le couple a eu la satisfaction de re-
cevoir bon nombre de réponses. Hélas, leurs 
habitués – des fonctionnaires, des commer-
ciaux, des agents SNCF etc -  attendent pour 
réserver, le temps de prendre la mesure de la 
reprise économique et, derechef, la montée 
en puissance de leurs activités et de leurs 
déplacements professionnels. Attentisme 
oblige, Fabienne et Christian n’envisagent 
pas pour l’instant de faire appel au personnel 
qu’ils ont été contraints de mettre au chô-
mage. Ils vont donc, pour l’instant, ne devoir 
compter que sur eux-mêmes, en s’appuyant 
toutefois sur la charte de qualité définie par 
le groupe d’hôteliers indépendants Contact 
Hôtels auquel ils sont affiliés : « Nous nous 
sommes toujours montrés très à cheval 

sur les règles 
d’hygiène » 
explique Fa-
bienne Bouvier. 
« Contact Hôtels est un « plus ». Il nous ap-
porte un appui logistique fort précieux dans 
le cadre du combat du Covid plus que jamais 
d’actualité : installation de distributeurs de 
gel hydro-alcoolique aux entrées de l’hôtel 
et d’un écran en plexiglas à la réception, 
marquage au sol etc. Bien entendu, le port 
de masques et de gants pour mon mari et 
moi-même constitue une obligation vitale, 
ne serait-ce pour les petits-déjeuners servis 
sur des plateaux et que nous apporterons 
jusqu’aux portes des chambres ! De même, 
après le départ de chaque client, nous al-
lons « mettre en jachère » la chambre pour 
n’en faire le nettoyage à fond que 24 heures 
après, voire 48 heures. Quant à la fourniture 
du linge de toilette, nous nous sommes as-
surés que la blanchisserie nous le livrerait 
après lavage à 60° avec une lessive antivi-
rale. Il va de soi que nous le déposons, munis 
de gants. Il est bon de rappeler que nous 
observons un modus operandi absolument 
impératif au niveau de l’aseptisation des poi-
gnées de portes, des télécommandes, des 
interrupteurs. Et ce, avec de l’alcool ména-
ger à 90° ainsi que des produits d’entretien 
anti-viraux.»
Le « plus » de l’Hôtel Thurot, c’est sa char-

mante cour arborée avec un mobilier de 
jardin aux couleurs pimpantes. Là encore, 
un changement s’est opéré… Et Fabienne 
de poursuivre : « Nous avons le bonheur 
d’avoir pas mal de place, ce qui va nous per-
mettre d’observer au maximum la fameuse 
« distanciation sociale ». Et, lorsque l’auto-
risation sera accordée aux cafés et restau-
rants de rouvrir, nous comptons assurer 
auprès de nos clients un petit service de 
boissons fraîches ou chaudes ». 
En attendant ce déclic, Christian et Fabienne 
ont pris contact avec des restaurateurs di-
jonnais qui livrent des repas commandés en 
ligne : « Nous sommes donc en mesure de 
proposer un plateau repas le soir à ceux qui 
le souhaiteront. Les plats présentés en bar-
quette seront déposés devant les chambres, 
en observant la même discipline de sécurité 
sanitaire que celle des petits-déjeuners. » 
« Les Suisses ont su construire un très beau 
pays autour de leurs hôtels », a dit un humo-
riste. Dijon aussi, mais avec quel patrimoine ! 
Or justement, le Thurot est l’un des rares 
lieux au centre-ville à jouir d’une grande 
cour, où se dresse un arbre somptueux, un 
Taxus baccata du 17ème siècle. Beau sym-
bole de pérennité, n’est-ce pas ? 
Marie-France Poirier

« Bulle et Dépendance », 
une association dijonnaise 
créée à ses débuts par Ju-
lie Pascal en 2008 - depuis 
trois autres animatrices 
l’ont rejointe-  a fait le 

pari audacieux et réussi de permettre aux 
adultes comme aux enfants de pratiquer le 
théâtre, d’en explorer le vaste champ grâce 
à une quinzaine d’ateliers et de missions de 
médiation culturelle. Les intervenants dotés 
d’une solide formation théâtrale ont affiché 
le souci de transmettre leur savoir, leur ex-
périence de la scène. C'est le cœur gros que 
le quatuor a dû mettre un terme à l’actuelle 
saison : le protocole sanitaire nécessaire à 
la protection contre le Covid-19 rend im-
possible l’exercice d’une activité théâtrale. 
D’où l’obligation d’appliquer le principe de 
précaution et de fermeture administrative, 
mais avec la motivation profonde faire redé-
marrer les ateliers sans doute en septembre 
prochain - une fois retombé le rideau sur la 
pandémie.

Dijon l’Hebdo : Quel avenir se profile ?
Julie Pascal : « Aujourd’hui, nous sommes 
en plein flou ! Quid de l’été ? Peut-être qu’à 
fin mai/début juin, des consignes émanant de 
la préfecture nous permettront de redéfinir 
la situation… Il nous est difficile de porter 
un masque, d’observer la distanciation phy-
sique, alors que nous travaillons sur l’expres-
sion des émotions ou des sentiments : lire le 
visage constitue un impératif. D’autant que 
l’un de nos moteurs, c’est de permettre par 
le biais du théâtre, par la maîtrise corporelle, 
de prendre conscience de soi ! » 

DLH : Vous avez malgré tout mainte-
nu quelques activités ?
J. P : « Oui, ça nous a semblé important 
de poursuivre le travail théâtral, la gestuelle 
pour nos adhérents adultes. Et ce, grâce à 
trois ateliers « Zoom » en virtuel ». 

DLH : Lors de sa rencontre avec des 
responsables culturels, Emmanuel 
Macron a évoqué la possibilité pour 
les intermittents du spectacle et les 
comédiens de se déplacer ou d’animer 
des colonies de vacances. Quelle est à 
ce sujet votre réflexion ?
J. P : « Un point essentiel : le théâtre itiné-
rant se pratique depuis des siècles. Déjà du 
temps de Molière… Parmi, les intermittents, 
beaucoup sont des techniciens, ce qui met 
un bémol aux propos tenus par le Président 
de la République. D’autant, qu’on en revient 
au problème d’origine : comment faire de 
la scène avec les impératifs de distanciation 
et le port du masque ? Comment se faire 
entendre et comprendre de l’auditoire ? Je 
ne vois pas de quelle manière, dans de telles 
conditions, on peut donner corps au fameux 
slogan « un été apprenant » ! Enfin, un co-
médien, fût-il un acteur consommé, n’est pas 
forcément un pédagogue. Autre remarque : 
une activité artistique, a fortiori du théâtre, 
ne peut se confondre avec une animation  
pour des colonies de vacances - dont, cet 
été, la tenue me semble plus que probléma-
tique ».

DLH : Les perspectives dessinent un 
ciel estival brouillé. Mais avez-vous 
bénéficié d’aides ainsi que de sou-
tiens ?
J. P : « Oui, et c’est un vrai « plus » ! Notre 
association « Bulle et Dépendance » a reçu 
de l’Etat un fond de solidarité de 1 500€. 
La ville de Dijon - pour qui nous aurions dû 
assurer des prestations auprès des enfants 
durant ces dernières vacances de Pâques 
- s’est montrée très correcte : nous avons 
été rémunérés. Et puis j’avoue que j’ai été 
touchée par l’attitude ainsi que les témoi-
gnages de fidélité de nos adhérents : nous 
leur avions proposé de rembourser le der-
nier trimestre de la saison et bon nombre 
ont refusé. De quoi finalement nous rendre 

optimistes. Certes, nous marquons la pause. 
Mais l’association tire son épingle du jeu fi-
nancièrement et nous repartirons du bon 
pied dès que possible ! » 
Propos recueillis par Marie-France Poirier

« Bulle et dépendance » 
23 rue Amiral Roussin. 21000 Dijon

Tel : 06 85 53 20 89

Le directeur Olivier Lévy de la libraire dijonnaise 
Gibert ne manque pas de rendre hommage à « la 
fidélité de ses clients » qui sont au rendez-vous 
du déconfinement. Beaucoup d’entre eux atten-
daient avec impatience la réouverture de cette 
enseigne historique… qui représentait, après la 
(longue) retraite du confinement, une première 
victoire contre le Covid-19. Vous nous permettrez 
de la comparer au franchissement du Pont d’Ar-
cole par Napoléon Bonaparte… 

E voquer, en guise de prologue de 
cet article sur la réouverture 
(tant attendue) de la librairie 
Gibert, Napoléon Bonaparte, 
représente un véritable para-
doxe. Et, pour cause : l’empe-

reur n’avait que peu d’estime pour les grands 
écrivains qu’il qualifiait de « radoteurs esti-
més ! » L’auteur du coup d’Etat du 18 bru-
maire craignait il est vrai moins les champs 
de bataille que le monde de la plume : « Je 
redoute trois journaux plus que 100 000 
baïonnettes ! » Le paradoxe est le suivant 
: c’est sous son règne que les bouquinistes 
ont conquis Paris, en se répandant du quai 
Voltaire au Pont Saint-Michel. Eh oui, comme 
quoi, l’histoire peut être à double tranchant 
(comme les baïonnettes… et les pamphlets) 
: en embellissant les quais de la Seine, Napo-
léon 1er a conféré aux marchands de livres 

ce qui allait devenir la première librairie de 
l’Hexagone… à ciel ouvert. 
Vous vous interrogez, qui sait, sur le lien avec 
Gibert, si ce n’est, peut-être, le fait que cette 
anecdote doit, à n’en pas douter, être contée 
dans l’un des ouvrages que vous pouvez, de-
puis le 11 mai dernier, acquérir à nouveau 
en présentiel dans cette belle enseigne dijon-
naise. Il en existe un autre qui lui aussi appar-
tient à l’histoire : c’est sur le parapet du quai 
Saint-Michel qu’ont été écrites les premières 
lignes de l’aventure Gibert puisque c’est le 
long de la Seine que le professeur de lettres 
classiques, Joseph Gibert, en provenance de 
Saint-Etienne, a ouvert, en 1886, ses quatre 
premières boîtes de bouquinistes face à 
Notre-Dame. En 1962, l’empire du livre qu’il 
a laissé débarqua dans la Cité des Ducs…
Après ce saut (culturel) dans le passé, reve-
nons au présent où les grognards ne sont 
plus les soldats de l’empereur mais les soi-
gnants et où le péril n’est plus à nos fron-
tières mais est devenu mondial : le Covid-19. 
Fermée dès le samedi 14 mars à 19 heures, 
la librairie Gibert a, enfin, rouvert ses portes 
dans le strict respect des règles sanitaires 
dès le premier jour du déconfinement. Pour 
le plus grand bonheur des inconditionnels du 
livre. Et ils sont nombreux… « Nous avons 
retrouvé nos clients. Et je tiens à les remer-
cier de leur fidélité », se félicite le directeur 

Olivier Lévy, qui ne manque pas d’insister : 
« C’est encore plus capital sachant que nous 
sommes encore, rappelons-le, en zone rouge. 
Nous avons privilégié la santé de nos clients 
mais aussi de nos équipes, si bien que nous 
sommes passés d’un drive au système de 
la vente/demande avant d’arriver à l’ouver-
ture totale ». Avec, naturellement, le port 
du masque obligatoire, l’application de gel 
hydroalcoolique avant de rentrer, la création 
d’un sens de circulation et le respect des 
gestes barrière ainsi que de la distanciation 
sociale, les différents étages vous révèlent à 
nouveau leurs trésors. Le neuf et l’occasion 
– c’est la méthode du groupe Gibert, qui, 
depuis l’origine, a œuvré pour proposer un 
large choix d’ouvrages au plus grand nombre 
grâce à des prix accessibles – sont, à nou-
veau, disponibles.
L’épilogue à cet article s’impose de lui-même 
et Napoléon 1er ne nous en voudra pas de 
mettre un (petit) coup de baïonnette dans 
l’une de ses formules les plus célèbres : « Du 
haut de chez Gibert, 134 ans (de l’histoire 
du livre) vous contemplent ! » N’hésitez 
pas ainsi à vous rendre dans cette pyramide 
culturelle…

Camille Gablo
Olivier Lévy, directeur de Gibert : « Je tiens à remercier nos clients pour leur fidélité. Ils ont été 
au rendez-vous de la réouverture »

Ils étaient 1 500 sur 10 000 à reprendre, le 
14 mai dernier, le chemin de l’école à Dijon. 
Les grandes sections de maternelle, les CP, 
les CM2, les enfants des Réseaux d’éduca-
tion prioritaire ont pu ainsi retrouver leur 
enseignant… masqué. Mais beaucoup de 
parents ont cédé au chant anxiogène des 
sirènes du moment, Covid-19 oblige !
 

P armi les enjeux en tête du ta-
bleau noir du déconfinement 
(enfin là, nous devrions plu-
tôt choisir le blanc, symbole 
de l’espoir), figurait tout en 
haut le retour à l’école. Ne 

dites pas la rentrée mais la reprise, selon le 
vocable ministériel de Jean-Michel Blanquer. 
A Dijon, le maire François Rebsamen avait 
préalablement fixé le cap, comme vous avez 
pu le lire dans notre précédent numéro : « 
La réouverture des écoles, je la crois indis-
pensable. Pour les enfants, pour les parents 
qui travaillent, tout simplement pour la re-
prise de notre vie sociale et économique. 
Les deux mois que nous venons de vivre 

sans école ont été très difficiles pour cer-
tains enfants et pour certains parents ». Non 
sans ajouter : « L’école est le lieu par excel-
lence d’un brassage social et de l’accès égal à 
des apprentissages dont l’absence fait peser 
de très grands risques de décrochage pour 
certains ». 
Aussi afin de « rassurer les parents et, no-
tamment, ceux pour qui les inquiétudes per-
durant quant à la crise sanitaire faisaient pen-
cher la balance (scolaire) vers la poursuite 
de l’enseignement à distance », la Ville, en 
lien étroit avec l’Education nationale, a mis 
en place les grands moyens : les bâtiments 
ont été nettoyés et désinfectés en conformi-
té avec le protocole sanitaire édité par le mi-
nistère de l'Éducation nationale ; les groupes 
scolaires ayant accueilli des enfants pendant 
la période de confinement (Montchapet, 
Coteaux du Suzon, Lallemand et Montmu-
zard) ont fait l'objet d'une désinfection des 
volumes par nébulisation. Les écoles ont été 
dotées de savon, d’essuie mains en papier 
dans les sanitaires (les sèche-mains élec-
triques ayant été condamnés), de flacons 

de gel hydroalcooliques pour les halls d'en-
trée, les classes, les accueils périscolaires, la 
restauration scolaire mais aussi de produit 
désinfectant et de rouleaux de papier dans 
chaque classe pour la désinfection du maté-
riel pédagogique… Un kit de marquage au 
sol et de signalisation a été mis à disposition 
de chaque établissement pour matérialiser 
l'accès et la circulation… et nous pourrions 
poursuivre cet inventaire à la Prévert.

Un véritable enjeu 
dans les quartiers
Si bien que le 14 mai dernier, les grandes 
sections de maternelle, les CP, les CM2, les 
CE1 dédoublés en REP (Réseau d'éducation 
prioritaire) ainsi que les enfants des parents 
dont la profession est nécessaire à la gestion 
de la crise ont pu ouvrir le bal, le retour de 
tous devant se faire de façon progressive. 
Au total, dans des conditions garantissant des 
groupes inférieurs à 15 élèves, ce sont 1500 
enfants qui ont essuyé à nouveau les bancs 
de l’école dans la Cité des Ducs. Certes, ce 
nombre n’a représenté que 15% des effec-

tifs globaux (s’élevant à 10 000 élèves) mais 
comme seuls trois niveaux étaient concer-
nés par cette première, trois jours après le 
déconfinement national, il faudra faire les 
comptes après que l’ensemble des classes 
auront rouvertes…
Il n’empêche, la rectrice de l’Académie de 
Dijon, Nathalie Albert-Moretti, tout en sou-
lignant que « la reprise s’était bien passée », 
a tiré la sonnette d’alarme, constatant qu’en 
fonction des écoles ce sont entre 5% et 60% 
des élèves qui ont retrouvé (physiquement) 
leur enseignant… masqué (ainsi, sur l’en-
semble de la Côte-d’Or, seuls 22% des CP !). 
Tout en s’inquiétant particulièrement du 
« trop faible retour à l'école des enfants des 
quartiers politique de la ville (5,7% de l’ef-
fectif global des REP seulement) ». Durant 
de nombreuses semaines encore, la question 
de l’école demeurera sur le tableau noir du 
déconfinement. Et il n’était pas si blanc que 
cela…

Camille Gablo
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Charles Coutant : « Le cancer ne s’est pas confiné et il galope ! »

des gens avec des cancers chez eux et que 
le cancer continue lui de progresser. Cette 
proportion est légèrement plus faible en ce 
qui concerne les cancers touchant les autres 
organes – notamment les poumons, les can-
cers digestifs… – parce qu’il y a des signes 
cliniques qui amènent plus à consulter. Sur 
des cancers que l’on diagnostique d’habitude 
à un stade asymptomatique, c’est beaucoup 
plus criant. Nous sommes dans cette situa-
tion parce que les gens sont terrorisés par le 
fait de se rendre à l’hôpital mais aussi parce 
qu’ils rencontrent des difficultés d’accéder à 
des soins. Des cabinets ont notamment fer-
més… C’est la raison pour laquelle je tiens 
à lancer un grand appel aujourd’hui : si vous 
avez un problème de santé, si vous avez une 
boule dans le sein, si vous avez un symptôme, 
faites-vous diagnostiquer et faites-vous trai-
ter ! Il ne faudrait pas que les conséquences 
de l’absence de traitement du cancer ou d’un 
mauvais traitement soient plus importantes 
que les conséquences du Covid. Malheureu-
sement, je crains que ce soit ce que l’on est 
en train de vivre actuellement. Il est clair que 
cette histoire du Covid ne s’arrêtera pas de-
main et il est urgent de rediagnostiquer les 
gens et de les retraiter ».

DLH : C’est le message fort que vous 
adressez… 
C. C : « Oui ! Le Covid ne va pas s’arrêter 

demain. Cela va laisser une cicatrice indélé-
bile dans nos organisations et dans nos vies 
mais il faut resoigner les gens. Là, je ne parle 
pas que du cancer. Je pense à toutes les ma-
ladies chroniques, le diabète, les problèmes 
neurologiques, la dépendance, la maladie 
d’Alzheimer, etc. Nous devons absolument 
nous remettre à les prendre en charge car il 
en va de la sécurité de ces malades ». 

DLH : Craignez-vous que les dom-
mages inhérents à l’absence de soins 
pour certaines maladies, dont le can-
cer, ne soient aussi destructeurs à 
terme que le Covid-19 ? 
C. C : « Totalement. Il ne faudrait pas que 
demain la mortalité induite par l’absence 
de soins soit supérieure à celle du Covid. 
Nous allons tout droit dans cette situation 
si l’on ne fait rien et le ministre de la Santé 
le répète tous les jours. Le gouvernement 
est totalement sensibilisé à cette question. Il 
faut que toutes nos modalités de traitement 
soient disponibles aux patients qui en ont 
besoin avec en permanence la balance bé-
néfices/risques. En chirurgie, nous avons pris 
la décision de tester systématiquement par 
un test PCR tous les patients qui vont subir 
une intervention sous anesthésie générale. 
Nous avons mis en place une multitude de 
procédures pour leur prise en charge. Notre 
fil conducteur au Centre Leclerc a toujours 
été la sécurité des patients et des profes-
sionnels ainsi qu’une prise en charge la plus 
optimale possible pour les patients ».

DLH : Une estimation des consé-
quences de cette absence de prise 
en charge a-t-elle été d’ores et déjà 
chiffrée ?
C. C : « Une grande étude nationale est en 
train d’être réalisée. La mortalité induite par 
un sous-traitement ou une sous-prise en 
charge du cancer sera une vraie question. 
Dans les cancers du sein, certains sont d’une 
forme peu grave et peuvent avoir six mois 
de retard sur une prise en charge. Cela n’au-
ra pas d’impact. Pour les formes graves, nous 
aurons des pertes de chance réelles. C’est 
un vrai sujet ».

DLH : La situation est ainsi réellement 
préoccupante…
C. C : « Le cancer ne s’est pas confiné et il 
galope. Il faut que l’on redresse la barre très 
vite, car, sinon, nous allons vers un drame à 
l’automne lorsque l’on va se retrouver à dia-
gnostiquer des tumeurs à un stade évolué 
alors même que nous aurions eu toutes les 
chances de les guérir si nous les avions dia-
gnostiquées six mois plus tôt. Je pense, no-
tamment, à certaines formes histologiques 
dans le cancer du sein. Au moindre doute, 
allez chez votre médecin si l’on doit vous 
traiter d’un cancer, on le fera en toute sécu-
rité. Ici ou ailleurs… »  

DLH : Avez-vous dû modifier en pro-
fondeur votre façon de travailler de-
puis le 17 mars dernier ?
C. C : « Les répercussions sur l’organisa-
tion ont été dantesques. En outre, comment 
revenir en arrière ? C’est vrai dans les or-
ganisations de travail mais aussi dans des 
décisions que nous avons prises au départ 
pour protéger certains salariés, afin que, si 
d’autres étaient malades, on puisse alors sol-
liciter ces salariés. Ce système de réserve 
avait également pour but d’être capable de 
mobiliser des salariés afin de venir en aide au 
CHU si le besoin s’en faisait sentir. A ce mo-
ment-là, on pensait vraiment que l’on pou-

vait connaître à Dijon un tsunami comme 
ont pu le vivre le Grand Est et surtout l’Ile 
de France. Nous avons subi une très grosse 
vague mais pas de tsunami. Nous avions éga-
lement sanctuarisé 10 lits du Centre Leclerc 
à disposition du CHU afin que celui-ci puisse 
mettre qui il voulait à partir du moment où 
ce n’était pas des sujets Covid ». 

DLH : L’accueil des patients a-t-il 
considérablement été réduit ?
C. C : « Il y a eu deux phases. A la mi-mars, 
au moment du confinement, nous avons 
drastiquement réduit notre activité. Les 
incertitudes étaient encore nombreuses. 
Certaines chimiothérapies très aplasiantes 
ont été reportées. Nous avons déprogram-
mé toute la chirurgie bénigne non urgente, 
toute celle de reconstruction que l’on ne va 
pas reprendre tout de suite. Nous avons ar-
rêté toute la radiothérapie non urgente ainsi 
que la radiothérapie pour des lésions bé-
nignes, comme les méningiomes. Nous avons 
diminué fortement la venue des patients 
dans notre institution afin de ne pas les ex-
poser. Sur la radiothérapie, ce sont des sché-
mas hypofractionnés avec moins de séances. 
Nous avons mis en place une RCP Covid où, 
dans les cas difficiles, les situations étaient 
discutées entre professionnels de santé : 
comment fait-on le traitement, l’ajuste-t-on, 
le reporte-t-on, etc. ? Nous avons privilégié 
dans certains cas les traitements par voie 

orale plutôt que les déplacements sur site. 
Comme tous les autres établissements, nous 
avons développé des téléconsultations afin 
d’éviter des visites inutiles (ndlr : 5 000 té-
léconsultations médicales ont été effectuées 
par les médecins du CGFL). Lors d’une 
deuxième phase, toujours dans la balance 
bénéfices/risques, nous avons décidé de re-
prendre les traitements standards parce que 
l’on ne pouvait pas continuer en mode dé-
gradé dans l’intérêt des patients durant des 
mois et des mois lorsque l’on a compris que 
cette crise allait perdurer ». 

DLH : Comment avez-vous vécu toutes 
les polémiques qui ont divisé le monde 
des chercheurs – et c’est un doux eu-
phémisme – depuis le début de la crise 
du coronavirus ?
C. C : « Je n’ai pas d’opinion tranchée mais 
nous venons de lancer au Centre Leclerc 
une étude qui a pour but de voir l’impact de 
l’exposition au virus et donc du confinement 
par rapport à l’apparition d’anticorps. Nous 
avons proposé à nos 850 salariés de partici-
per à cette étude. En trois jours, plus de 600 
d’entre eux se sont inscrits et ont été pré-
levés. L’idée est de voir, dans une institution 
comme la nôtre, où le virus circule, la pré-
valence de l’exposition au virus. En parallèle, 
nous testons 1500 patients. Nous avons mis 
en place cette étude afin d’apporter notre 
pierre à l’édifice de la recherche face à cette 
maladie. Je sais que le CHU a également dé-
veloppé de très belles études sur le sujet. Il 
faut bien voir que c’est a priori une maladie 
nouvelle, qu’ils ont en quelques semaines 
identifié le virus, réalisé son génome et trou-
vé un test. Quinze ans en arrière, cela aurait 
pris deux ans. Nous sommes déjà en train 

de parler d’un vaccin. On ne pouvait pas al-
ler plus vite dans la gestion de cette crise 
totalement inédite. Il faut aussi rappeler que 
le port du masque – et comme il faut – est 
important. La distanciation physique est vi-
tale, tout comme les gestes barrière, avec le 
lavage des mains régulier et la solution hy-
droalcoolique. C’est de notre responsabilité 
de le dire et de le redire ! Personne ne pé-
nètre ainsi au Centre Leclerc sans porter un 
masque chirurgical qu’on lui remet ni sans 
un lavage des mains avant et après la mise 
en place du masque. Ce sont des mesures 
très importantes. Nous avons des vigiles afin 
de contrôler tout cela pour la sécurité de 
tous ».

DLH : La lutte contre l’inégalité terri-
toriale d’accès aux soins fait partie de 
l’ADN du CGFL. Cela a dû être beau-
coup plus compliqué depuis le début 
de la crise sanitaire… 
C. C : « Nous avons continué de remplir 
toutes nos missions d’ancrage territorial 
afin d’éviter une explosion des inégalités. 
Je suis moi-même allé à deux reprises du-
rant le confinement au centre hospitalier de 
Sens. Pour l’anecdote, je me suis fait arrêter 
au péage et c’était tout à fait normal ! Mais, 
clairement, cette crise a aggravé les inégali-
tés, notamment dans certains territoires en 
grande difficulté ». 

DLH : Dans la lutte contre le can-
cer, la dimension psychologique est 
importante. Pensez-vous que le cli-
mat anxiogène inhérent à la « guerre 
contre le Covid-19 » a-t-il pu aggra-
ver certains cas ?
C. C : « On ne l’a pas mesuré mais, très 
honnêtement, je ne le crois pas. S’il y a eu 
des répercussions, elles sont liées au fait de 
ne pas s’être fait traiter ! »

DLH : Sur les frontons de notre Ré-
publique, la formule Solidarité, Egali-
té, Fraternité a quelque peu remplacé 
durant la période du confinement le 
célèbre triptyque Liberté-Egalité-Fra-
ternité. J’imagine que cela a dû vous 
faire chaud au cœur et pas seulement 
à 20 heures chaque soir… 
C. C : « Cela nous a fait beaucoup plaisir. 
Surtout l’égalité, l’égalité des chances, la ré-
duction des inégalités d’accès au soin, la so-
lidarité… Il y a eu une prise de conscience 
que la santé est un bien précieux et que le 
système de santé est quelque chose de très 
précieux. Nous avons quand même la chance 
d’avoir dans ce pays, avec la Sécurité sociale, 
un système de santé fabuleux qui a rempli 
toutes ses missions. Nous n’avons laissé per-
sonne au bord de la route. Quand je vois 
que certains hôpitaux aux Etats-Unis, alors 
même qu’ils vivent une véritable explosion 
du Covid, licencient des soignants parce 
qu’ils n’ont plus d’argent qui rentrent dans 
les caisses, je me dis que l’on a de la chance 
en France d’avoir eu un tel soutien de la part 
de nos pouvoirs publics dans la gestion de 
cette crise ».   

Propos recueillis 
par Camille Gablo

Le Covid-19 a relégué le cancer au second plan. 
Faisant partie des premiers établissements 
français de lutte contre le cancer, le Centre 
Georges-François-Leclerc, dont les patients et le 
personnel ont aussi été frappés par le Covid-19, 
a été amené à modifier en profondeur, durant le 
confinement, son organisation et son fonctionne-
ment. Paradoxalement, depuis le déconfinement, 
le CGFL a imposé des mesures de sécurité en-
core plus drastiques pour la sécurité de tous. Et 
ce, afin de pouvoir reprendre son activité dans 
les conditions optimales au service des patients. 
A l’occasion d’un état des lieux, où « l’union sa-
crée avec le CHU » est apparue au grand jour, le 
directeur général du CGFL, le professeur Charles 
Coutant qui fut l’un des premiers à tirer la son-
nette d’alarme sur la gravité de la pandémie du 
coronavirus, a lancé un appel fort : « Il est urgent 
que les patientes et les patients se fassent dia-
gnostiquer de leur cancer et se fassent traiter. Peu 
importe où ! » Dans le cas contraire, une nouvelle 
catastrophe sanitaire pourrait intervenir dans les 
mois qui viennent… 

D ijon l’Hebdo : Quelles 
mesures avez-vous prises 
depuis que le déconfine-
ment attendu par d’au-
cuns est intervenu ?
Charles Coutant : « Il 

est très important pour nous d’assurer la 
sécurité de nos patients. Nous vivons un 
véritable paradoxe. La France se déconfine 
lentement mais sûrement et, dans le même 
temps, nous mettons en place des mesures 
de plus en plus drastiques d’accès à l’établis-
sement afin d’éviter à tout prix que le Covid 
circule dans nos murs. Et ce, parce que l’on 
sait que, lorsqu’un patient attrape cette ma-
ladie, cela peut être très grave et très délé-
tère pour lui. Nous avons renforcé nos me-
sures de sécurité, d’accès, avec, notamment, 
l’interdiction des visites. Les personnes n’ar-
rivent pas à comprendre cette mesure alors 
que, dans le même temps, se rendre rue de 
la Liberté, aller faire ses courses… bref re-
vivre normalement est autorisé. Le paradoxe 

est que, alors que le déconfinement a été 
prononcé, nous renforçons nos mesures afin 
que l’épidémie n’arrive pas dans nos établis-
sements. Le virus circule au CGFL et dans 
tous les établissements mais il faut essayer 
de l’endiguer, de contrôler cela au maximum 
parce qu’il en va de la sécurité des patients 
et du personnel évidemment ».    

DLH : Quelles conséquences majeures 
a eu la guerre sanitaire contre le Co-
vid-19 au sein de votre Centre ?
C. C : « Cela nous a conduit à prendre des 
décisions inhumaines. Nous déshumanisons 
les prises en charge et je suis, pour ma part, 
très perturbé par cela ! C’est le contraire 
de ce que l’on est, de notre engagement vis-
à-vis des patients mais nous devons le faire 
en conscience. Nous vivons des situations 
humainement dramatiques. Lorsque l’on 
annonce une très mauvaise nouvelle à une 
patiente et que nous lui demandons de ve-
nir seule, ce n’est pas facile. Nous sommes 
confrontés en permanence au dilemme 
entre assurer la sécurité des patients et des 
professionnels d’une part et d’autre part 
une prise en charge la plus humaine possible. 
Nous sommes face à un dilemme insoluble ! »

DLH : Vous avez ainsi vécu des situa-
tions identiques à celles de multiples 
EHPAD…
C. C : « Totalement. Nous avons des pa-
tients aussi fragiles qu’en EHPAD. Lorsque 
des patients ont été infectés par le Covid, 
le taux de mortalité est très élevé. Chez des 
sujets très fragiles, cela ne pardonne pas !

DLH : Selon nos informations, ce taux 
a atteint 50 %…
C. C : « Oui, à peu près, et nous avons eu 
un certain nombre de cas de Covid. Après, 
des patients qui ont eu le Covid dans notre 
établissement, pour lesquels nous étions au 
début de la prise en charge oncologique et 
où une indication de réanimation a été po-
sée si leur état devait se dégrader, ont été 

immédiatement transférés au CHU. Je tiens 
à dire que nous avons travaillé en grande in-
telligence avec le CHU et avec l’ensemble 
des cliniques de Dijon. Il y a eu une vraie 
solidarité, je pourrais même dire une union 
sacrée sur la prise en charge de cette si-
tuation. Le CHU nous a aidés dans un cer-
tain nombre de circonstances : la prise en 
charge de nos patients Covid, la fourniture 
de masques en début de crise. Et nous les 
avons aidés en leur fournissant, par exemple, 
des respirateurs ou en acceptant d’accueillir 
leurs chirurgiens pour que la chirurgie onco-
logique, notamment en URL et en urologie, 
puisse se faire. Je sais aussi que les cliniques 
ont joué le jeu de façon remarquable et il 
est important de le souligner. C’est tout à 
l’honneur de chacun des acteurs ».

DLH : Des salariés du CGFL ont-ils été 
également infectés ?
C. C : « Nous avons des salariés qui ont 
été malades du Covid-19 et nous en avons 
encore. Là, ce n’est pas du tout fini. Je ne 
sais pas s’il y aura une deuxième vague. Je ne 
suis ni devin ni un éminent spécialiste de ces 
sujets-là mais je ne vois pas comment l’on 
n’aura pas de deuxième vague. La question 
réside dans la hauteur de cette vague ».

DLH : Vos équipes, tout comme l’en-
semble des soignants, ont ainsi été en 
première ligne… 
C. C : « Nous avons eu des belles histoires :  
deux de nos infirmières anesthésistes se 
sont portées volontaires pour aider nos col-
lègues de l’Institut Gustave-Roussy à Villejuif 
lorsque celui-ci s’est retrouvé en très grande 
difficulté au début du mois d’avril. Elles sont 
allées 15 jours en secteur réanimation Co-
vid. C’est exceptionnel… Nous avons eu 
une belle solidarité au sein de l’établisse-
ment avec l’ensemble des professionnels 
disponibles pour réaliser d’autres tâches 
que celles pour lesquelles nous les avions 
recrutés. Par exemple, du brancardage, du 
ménage… Là aussi, nous avons ressenti 
l’union sacrée. Je suis un directeur très fier 
de mes équipes… des femmes de ménage 
aux soignants, en passant par les techniciens 
de laboratoire. Tout le monde a apporté sa 
contribution dans des situations qui étaient 
difficiles. Au début, nous avons manqué à peu 
près de tout, ce qui nous a conduit à prendre 
des décisions courageuses. Aujourd’hui, c’est 
beaucoup moins le cas ».

DLH : Vous avez ainsi subi également 
les affres de cette crise sans précédent 
alors même que vous avez été l’un des 
premiers, localement, à tirer la son-
nette d’alarme sur la gravité de la 
situation… Et ce, plusieurs semaines 
avant même le confinement imposé 
par le gouvernement…
C. C : « J’étais en effet très inquiet par 
rapport à ce qui se passait. Nous avons eu 
des situations de forte tension mais nous 
n’avons jamais été en rupture totale et nous 
nous sommes entraidés avec le CHU vis-à-
vis de cela ». 

DLH : Devez-vous faire face au-
jourd’hui, comme d’autres établisse-
ments, à des pénuries de curare par 
exemple ? 
C. C : « Nous ne sommes pas impactés plus 
que cela par ces problèmes. Il est prégnant 
dans des endroits en forte tension comme 
l’Ile de France et le Grand Est. Nous avons 
toujours eu trois semaines de stock. Un sui-
vi national est effectué et l’on nous donne 

les dotations en fonction de notre consom-
mation. On tire beaucoup sur la gestion de 
cette crise au plus haut niveau mais je trouve 
au contraire que, dans la situation excep-
tionnelle que l’on a vécue, il y a eu, en tout 
cas sur cette question de la gestion des mé-
dicaments, des décisions au départ qui ont 
permis de ne pas se retrouver en rupture 
de stock ».

DLH : Le cancer a été relégué au deu-
xième plan depuis le début de la crise 
sanitaire. J’imagine que cela vous in-
quiète… 
C. C : « Il est en effet urgent que les pa-
tientes et les patients se fassent diagnos-
tiquer de leur cancer et se fassent traiter. 
Peu importe où ! Que ce soit dans une cli-
nique, au CHU, dans un hôpital périphérique 
ou au CGFL, du moment que les gens le 
fassent ! Nous avons, par exemple, en ce qui 
concerne le cancer du sein, deux fois moins 
de personnes dépistées ces deux derniers 
mois par rapport à la même époque l’an-
née dernière. Cela signifie que nous avons 

Charles Coutant, directeur général du 
Centre Georges-François-Leclerc : « Nous 
avons, en ce qui concerne le cancer du 
sein, deux fois moins de personnes 
dépistées ces deux derniers mois par 
rapport à la même époque l’année 
dernière »

« Cette crise a aggravé les inégalités, 
notamment dans certains territoires 

en grande difficulté »
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Deux lycéens dijonnais racontent 
leur confinement

Un tigre retombe toujours sur ses pattes

Michel Equey : « Le rugby, 
c’est plus qu’une passion »

Convivialité et solidarité. Ce sont les valeurs de 
l’association Un tigre au parc. Réunions de quar-
tier, expositions en tout genre, vulgariser un sa-
voir… L’association avait l’habitude d’échanger 
avec ses visiteurs. Avec le Coronavirus, tous ces 
regroupements ont été annulés. Pour l’associa-
tion, il n’est pas question de baisser les bras. Au 
contraire, trouver des solutions pour maintenir un 
contact est nécessaire. C’est pourquoi le 3 mai 
dernier, une visite virtuelle a été organisée lors du 
septième marché aux plantes. 

U n tigre au parc voit le jour il 
y a huit ans dans le quartier 
Clémenceau, à Dijon. Son 
fondateur, Lionel Bard, l’a 
nommé ainsi en hommage à 
Georges Clemenceau, celui 

qui était surnommé « le tigre » en raison 
de sa férocité et de ses colères rugissantes. 
Si cette connotation agressive correspond 
à Georges Clemenceau, ce n’est pas l’image 
qu’il faut retenir de l’association. Le souhait 
de Lionel Bard était avant tout de faire de 
cette association un moment de partage de 
connaissances par l’intermédiaire de mani-
festations culturelles. Et grâce au parc qui 
est propice à toute sorte d’événements en 
plein air, c’est ici que l’aspect convivial prend 
tout son sens.   
La programmation s’est peaufinée au fur et 
à mesure. Les manifestations sont très diver-
sifiées et visent à transmettre un savoir. Au 
programme, une dizaine de manifestations 
par an : un atelier sur l’astronomie, le mar-
ché aux plantes, la fête des voisins, la fête de 
la musique, le marché aux livres et bandes 
dessinées, le vide grenier du tigre, le marché 

art artisanat et création... Solidaire, l’associa-
tion participe également à d’autres manifes-
tations organisées sur le territoire dijonnais. 
Par exemple, la fête des trois quartiers, le 
printemps des bébés lecteurs à Talant... La 
plupart des événements sont gratuits. En 
revanche, lors des marchés, l’association fait 
payer aux exposant un droit pour leur pré-
sence, entre trois et quatre euros pour deux 
mètres linéaires.
Qui dit association, dit bénévoles. Au total, 
une vingtaine de personnes volontaires gère 
l’association. Ce sont aussi bien des parti-
culiers que des commerçants. C’est par ail-
leurs chez le président, Michel Dumont, que 
les réunions se tiennent. Une cotisation est 
demandée pour les adhérents, elle s’élève 
à cinq euros. Bien que cette petite somme 
permette de maintenir les fonds monétaires 
de l’association, elle n’est pas suffisante au 
regard des frais de publicité et d’affiches qui 
restent conséquents. L’association reçoit 
l’aide de la ville de Dijon qui l’autorise égale-
ment à faire des manifestations sur l’espace 
public. 
Malheureusement avec le Coronavirus, le 
contact avec les visiteurs est totalement 
inenvisageable au grand regret de Michel 
Dumont : « Avec les moyens dont nous dis-
posons aujourd’hui, il est possible de réaliser 
un grand nombre de choses ». Le numérique 
s’est vite avéré être la solution pour main-
tenir le marché aux plantes. En proposant à 
tous les exposants, de réaliser un petit texte, 
une vidéo, un diaporama sur leurs activités, il 
crée une nouvelle forme de relation et d’ap-
prentissage. L’idée de cette visite virtuelle 
est intéressante et pourrait être réitérée à 

l’avenir pour d’autres événements si les me-
sures de sécurité ne permettent pas de ras-
semblement de personnes. 
Renoncer à réaliser le marché aux plantes 
était impossible. Le reporter, n’avait guère 
de sens non plus. L’ensemble des exposants 
s’est prêté au jeu et a participé à cette visite 
virtuelle très enrichissante. Si vous êtes pas-
sionné par les plantes, cette visite peut vous 
intéresser. Des jardins collectifs de l’associa-
tion Jardinot, à la présentation des plantes 
comestibles du parc Clemenceau, en passant 
par la ligue de Protection des oiseaux, tout 
un ensemble d’exposants vous propose de 
découvrir, avec le sourire leur raison d’être. 
La visite virtuelle du marché aux plantes 

n’est pas la seule initiative de l’association 
pendant la période de confinement. Les ad-
hérents de l’association du quartier Clemen-
ceau ont lancé un nouveau jeu. Tous les jours 
une photo de Dijon était envoyée par mail 
aux adhérents de l’association Un tigre au 
parc. Il s’agissait d’une photo modifiée, com-
portant sept erreurs qu’il fallait retrouver. 
Une fois le lieu trouvé, des explications his-
toriques et architecturales étaient données. 
Ce petit jeu avait pour objectif de divertir 
les habitants du quartier et de redécouvrir 
le charme de Dijon sous un angle historique. 

Alice Capezza

Faire une trentaine de kilo-
mètres à vélo par jour après 
avoir passé quarante ans à 
jouer au rugby, n’est qu’un 
jeu d’enfant pour Michel 
Equey, 74 ans. Aujourd’hui 
cette figure emblématique 
du rugby en Bourgogne  –
ancien champion de France 
juniors avec le Stade dijon-
nais – gère avec bonheur 
l’association des anciens 
rugbymen de Côte-d’Or. Elle 
lui permet conserver un lien 
avec ce sport qui a bercé 
toute sa jeunesse et qui lui a 
tout appris. 

M ichel Equey, Bourguignon pure souche, 
commence le rugby en faisant des tour-
nois de benjamins à l’âge de 12 ans. Avec 
nostalgie, il se rappelle encore l’odeur de 
l’herbe fraîchement coupée et les mo-
ments passés à courir avec ses copains 

sur le terrain de rugby. C’est à la plaine des Bernards, actuelle 
piscine du Carrousel, que la foudre du rugby s’abat sur lui. 
« C’est là que ma passion pour le rugby est née et j’ai vite 
compris que j’allais y rester longtemps ».
Le jeune rugbyman progresse rapidement. Petit hic, ses pa-
rents n’étaient pas au courant de cette pratique. Il leur ex-
pliquait qu’il allait à la messe... Et c’est dans le journal qu’ils 
découvrent que leur fils joue au rugby… L’autre souvenir qui 
le fait sourire, c’est la fois où il a joué en première division en 
étant encore mineur. Le secrétaire avait appelé ses parents 
pour leur demander leur autorisation. Sa mère ne connaissait 
pas ce sport. Elle lui avait même recommandé de porter un 
costume... 
Pour lui, ce sport rime avec amitié. Et Michel Equey aime et 
entretient les amitiés de longue date. C’est un trait de son 
caractère, il est sociable et avenant. Aujourd’hui encore, il ne 
rate pas une occasion pour aller faire du vélo avec les amis de 
son adolescence. L’unité du groupe, l’esprit d’équipe, gagner 
ensemble. Ce sont des valeurs qui lui tiennent beaucoup à 
cœur. Il se définit ainsi. Lorsqu’il s’exprime, Il préfère dire 
« on » plutôt que « je », car pour lui, c’est ce groupe qui l’a 
encouragé à donner le meilleur de lui-même. Et il en est fier. 
Michel Equey a joué dans toutes les catégories confondues. 
En 1960, il a 20 ans et il remporte son premier titre. « Hier 
encore, j’avais 20 ans, je caressais le temps » ces paroles de 
Charles Aznavour font écho à cette période qui lui procure 
beaucoup d’émotion. 
Après une carrière de joueur bien remplie, il a entraîné plu-
sieurs équipes : Dijon, Beaune, Seurre, Talant. En même temps, 
il ouvre un pub à Beaune puis un bar à Talant avant de devenir 
taxi. Un parcours atypique et authentique. 

Michel Equey voit le rugby comme un vecteur de transmis-
sion, de savoir-être. Ce sport lui a également donné l’envie de 
voyager, de rencontrer de nouvelles personnes sur son che-
min. Le respect, est l’une des valeurs fondamentales qui lui a 
été inculquée. Le rugby, c’est la rage de vaincre. En groupe. Es-
prit solidaire, Michel Equey glorifie ce sport qui, aujourd’hui, 
ne cesse d’être qualifié de brutal. Il aimerait que cette éti-
quette change, que les personnes prennent conscience que 
c’est un « sport magnifique ». 
Si la détermination et l’amitié décrivent la personnalité de 
l’ancien champion de France de rugby, la solidarité reste sa 
force majeure. Touché par la maladie génétique de son pe-
tit-fils, Michel Equey propose à son association de s’engager 
au service du téléthon des sports. 

« Qui m’a payé ma licence »
Il y a un peu plus d’un an, Michel Equey écrit « Qui m’a payé 
ma licence ». Il y relate sa carrière mais aussi et surtout son 
expertise et ses points de vue : « Aujourd’hui, on paye des 
licences à des jeunes. Moi j’ai commencé le rugby avec rien ».
L’ancien rugbyman met en avant le fait que le manque d’argent 
peut vite être considéré comme un frein. Le plus important 
réside dans la motivation et l’envie de progresser. C’est pour-
quoi l’association des anciens rugbymen de Côte-d’Or voit le 
jour il y a 10 ans grâce à lui et Gérard Savin, lui aussi ancien 
du Stade dijonnais. Aujourd’hui, elle compte 350 membres, 
tous anciens rugbymen et donateurs. Elle vise essentielle-
ment à encourager les jeunes rugbymen et rugbywomen à 
persévérer. Chaque année, l’association verse une somme de 
600 à 700 € à toutes les écoles de rugby du département. 
Les réunions entre les écoles de rugby et l’association ont 
l’habitude de se faire au Zénith de Dijon. La prochaine ren-
contre était prévue le 13 mai prochain. Le Coronavirus en a 
décidé autrement. Mais ce n’est que partie remise.

Alice Capezza

Juliette, élève en Première à Charles-de-Gaulle 
et Tom, élève en Terminale à Montchapet, nous 
racontent leurs huit semaines de confinement, 
entre scolarité à distance, relations sociales et 
projets d’avenir. 

D ijon l'hebdo : Qu’est-ce 
qui a été difficile pen-
dant ces huit semaines ? 
Juliette : « L’angoisse des 
cours, je suis dans une filière 
avec beaucoup de compéti-

tion (OIB section internationale) et les profs 
nous ont bombardés de devoirs. La pression 
est devenue grandissante avec les semaines, 
ajoutée à celle des diverses décisions qu’on 
apprenait au compte goutte ». 
Tom : « Je n’ai pas été particulièrement 
stressé par les cours mais plutôt par le virus, 
j’avais peur pour mon entourage. Par contre, 
j’ai trouvé vraiment long de ne pas voir les 
copains pendant tout ce temps et puis, pour 
les Terminales, c’est étrange d’avoir terminé 
notre scolarité avec cette période. En mars, 
on pensait revenir au lycée trois semaines 
plus tard et finalement on n’y retournera 
probablement pas ». 

DLH : C’était comment de n’avoir su-
bitement plus d’horaires ni de trajet 
tout en continuant à étudier ? 
Juliette : « Au début on a pris ça comme 
des vacances donc je me couchais très tard 
mais j’ai vite vu que se lever deux minutes 
avant un cours n’était pas idéal, donc les ho-
raires habituels se sont remis en place. Avec 

les différents rendez-vous audio ou vidéo 
donnés par les profs, le rythme est finale-
ment le même, malgré une sensation de di-
manche répété ». 
Tom : « Oui beaucoup d’adultes nous ont 
pensé en vacances mais nous avons eu suf-
fisamment de devoirs pour ne pas nous en-
nuyer et, en Terminale, personne n’a pris les 
mois précédant le bac à la légère : les notes 
et appréciations de ces dernières semaines 
comptent, pour le contrôle continu comme 
pour les dossiers ».

DLH : Est-ce que ce fonctionnement 
a changé la relation professeurs / 
élèves ? 
Juliette : « Oui assez, on les voyait en vi-
déo, avec parfois le chien qui aboie derrière 
ou l’enfant qui débarque, et puis j’ai trouvé 
plus facile d’envoyer un mail pour demander 
des précisions plutôt que poser la question 
devant tout le monde, donc le rapport était 
plus individuel. Pour une de mes amies, ce 
système a même permis une réconciliation 
avec l’apprentissage ». 
Tom : « Mais tous les profs n’ont pas eu la 
même conduite. Certains nous contactaient 
quotidiennement tandis que nous n’avons 
plus de nouvelles de certains autres… Sans 
connaître la raison, on n’ose pas demander ». 

DLH : Est-ce que cet événement a 
changé vos projets d’études ou d’ave-
nir lointain ? 
Tom : « Pas pour moi, je comptais entrer 
en fac de gestion à Dijon et je garde cette 

même idée ». 
Juliette : « Oui assez. J’ai trouvé cette pé-
riode angoissante donc je me suis intéressée 
de plus près à mon avenir, j’ai regardé des 
sites comme « inspire orientation » ou « stu-
dy advisor » qui nous permettent d’échanger 
avec des étudiants et de vraiment nous ren-
seigner. C’est comme ça que j’ai découvert 
des parcours originaux comme certaines fi-
lières à l’étranger qui me tentent beaucoup 
et puis surtout, depuis longtemps je voulais 
être ingénieure dans l’aérospatial et j’envi-
sage maintenant des secteurs moins scien-
tifiques ».

DLH : Et votre rapport à la société ou 
au monde ? 
Tom : « Je me tiens beaucoup plus au cou-
rant des informations, oui. Avant je ne suivais 
rien et maintenant je regarde quotidienne-
ment les statistiques concernant le virus et 
les informations plus générales sur internet. 
J’ai aussi compris qu’on ne pouvait rien pré-
voir puisque les différents gouvernements 
n’étaient pas prêts pour un événement pa-
reil ». 
Juliette : « Les grands enjeux m’ont paru 
vraiment réels donc je compte faire plus at-
tention à ce qui touche à l’environnement ». 

DLH : Comment s’est passée la coha-
bitation permanente avec votre fa-
mille ? 
Tom : « Je devais passer du logement de 
mon père à celui de ma mère chaque se-
maine puisque mes parents sont séparés, 

donc ce point là était contraignant mais si-
non il n’y a pas eu de problème ». 
Juliette : « Chez moi non plus, par contre 
pas mal d’amis ont trouvé oppressant d’avoir 
les parents toujours sur le dos, même si 
leurs parents ont sûrement pensé la même 
chose… » 

DLH : Qu’est ce qui vous a le plus 
manqué ? 
Tom : « M’aérer, faire du sport. Les deux ou 
trois premières semaines, je me suis laissé 
aller puis j’ai eu besoin de me dépenser à 
nouveau donc avec une application je faisais 
chaque jour du renforcement musculaire ». 
Juliette : « Me promener librement ». 

DLH : Qu’est ce qui s’est révélé positif ?
Juliette : « Je n’ai jamais autant lu, j’ai no-
tamment dévoré Pagnol. Je me suis aussi 
mise à la cuisine et à la peinture grâce à Pin-
terest et j’adore ! » 
Tom : « J’ai recommencé à lire aussi et j’ai 
entrepris des travaux chez moi, en ce mo-
ment de la peinture, ce que je n’ai jamais 
pensé faire en temps normal ».  

DLH : Qu’avez-vous fait en premier le 
jour du déconfinement ? 
Juliette : « Je suis sortie sans attestation... » 
Tom : « J’ai retrouvé des copains mais avec 
précaution, nous avions tous un masque et 
bien sûr pas de serrage de main ou de bises, 
seulement des « check coudes ». 

Propos recueillis par C. C

Juliette
élève en 1ere à Charles-de-Gaulle 

Tom
élève en Terminale à Montchapet
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Jean Wiacek : 
« On ne volera plus de la même manière qu’avant »
Pour l’aéroclub de Côte d’Or, le déconfinement 
s’annonce particulier. Jean Wiacek, le président 
de l’association, a dû réfléchir à un ensemble de 
mesures à adopter. Aussi bien au sol que dans 
les airs. 

C’ est en 1976, que pour 
la première fois, Jean 
Wiacek goûte aux sen-
sations du pilotage d’un 
avion. Une passion qui, 
peu à peu, a pris une 

place considérable dans sa vie. C’était à l’aé-
rodrome de Dijon et il garde un bon souve-
nir de cette formation qui lui a apporté au-
tonomie et rigueur. Le plus important pour 
Jean Wiacek, c’est la maturité et la responsa-
bilité que l’on gagne au fur et à mesure que 
l’on se forme. 
Il faut savoir qu’être pilote n’est pas aussi 
simple que cela en a l’air... En effet, comme 
le souligne avec humour Jean Wiacek, une 
fois dans le ciel, il est impossible de faire ma-
chine arrière ou encore de s’arrêter sur le 
côté... Il est donc très important d’être en 
pleine possession de ses moyens et de faire 
les bons choix. Trente-sept années se sont 
écoulées depuis qu’il a intégré l’association. 
En 1983, il commence en participant au co-
mité de direction. Puis, en 1992, il en devient 
le président. 
L’association est née en 1923 sur l’aéro-
drome militaire de Longvic. À l’origine, ce 
sont des aviateurs passionnés qui désiraient 
partager les sensations de liberté avec des 
civils. Ils proposaient des formations de para-

chutisme. En 1945, après la guerre, l’activité 
a repris de plus belle avec l’arrivée d’avions 
à réaction. C’est grâce à Pierre Robin, un 
constructeur d’avion et instructeur, que l’aé-
roclub se retrouve à Darois. Il a cherché un 
terrain de substitution afin d’y installer l’aé-
roclub. Le terrain de Darois était propice à 
ce genre de prestations car il se situait loin 
de la route et des habitations. À l’époque, 
celui-ci portait le nom d’« aéroclub de Dijon 
Val Suzon » avant de devenir « Dijon Da-
rois ». 
Quant à l’équipe, elle est composée de 
douze instructeurs bénévoles. Du suivi de 
la maintenance des appareils à la gestion de 
la propreté de la piste, chaque membre se 
voit attribuer une tâche qui lui est propre. 
Les permanences ont été poursuivies même 
pendant la période de confinement. L’asso-
ciation a réclamé des dérogations pour que 
les pistes restent accessibles et propres. Les 
vols étant interdits, il fallait néanmoins obte-
nir une autorisation pour faire tourner les 
avions au moins une fois par mois minimum. 
Un autre problème, cette fois d’ordre hu-
main, c’est le handicap que vont rencontrer 
les pilotes en apprentissage. Après cette 
longue période qui les a privés de vols, il 
est probable qu’ils aient régressé. Ce qui ne 
manque pas d’inquiéter Jean Wiacek. Doré-
navant, seuls ceux qui auront de l’expérience 
reconnue par un diplôme pourront voler. 
Cela signifie qu’un seul pilote par avion sera 
autorisé à voler dans un périmètre de 100 
km autour de chez lui. 
Pour ce qui est des élèves en cours de for-

mation, le danger est plus élevé car leurs 
acquis ne sont pas solides. Leur reprise 
n’est pas encore prévue. Les vols à deux 
personnes ne sont pas encore autorisés 
car nous sommes encore dans une zone 
relativement infectée. Beaucoup d’interro-
gations et d’inquiétudes pour Jean Wiacek 
qui espère raviver la flamme de son associa-
tion car pour lui l’aérodrome est un lieu de 
convivialité. D’autant plus que les rassemble-
ments seront limités à dix personnes. 
Quant aux mesures sanitaires qui seront 
mises en application, voilà comment compte 
s’organiser le comité de direction de l’aé-

rodrome : chaque appareil sera désinfecté 
avant et après utilisation, le port du masque 
est obligatoire. Le côté financier est tout 
aussi touché que n’importe quel commerce. 
Pas une seule rentrée d’argent depuis deux 
mois. Il faut espérer que les vols de forma-
tions puissent reprendre, car ils représentent 
la moitié de l’activité de l’association. 

Alice Capezza

C’EST À LIRE

Le Cabinet de curiosités naturelles 
d’Albertus Seba
Le tsar de Russie Pierre le Grand avait acquis 
14 ans plus tôt sa première collection quand Al-
bertus Seba (1665-1736), zoologiste et apothi-
caire hollandais, passa contrat avec deux éditeurs 
pour la publication de 446 planches originales 
commentées des pièces de sa seconde collection 
encore plus vaste et fabuleuse que la première. 

I l sait que sa collection d’objets 
naturels - coquillages, plantes, ani-
maux terrestres et marins, reptiles, 
insectes, papillons... composant son 
cabinet de curiosités naturelles - 
est sans équivalent dans le monde 

connu et souhaite coucher sur le papier les 
merveilles qui sont en sa possession en les 
faisant dessiner par pas moins de treize ar-
tistes.
Pionnier des sciences empiriques, Seba 
collectionnait myriade d’animaux et de 
plantes pour en tirer des substances théra-
peutiques depuis qu’à l’âge de 32 ans, son 
diplôme d’apothicaire en poche, il ouvrit à 
Amsterdam son officine à l’enseigne de « La 
pharmacie allemande ».
Habile en affaires et amassant rapidement 

une fortune conséquente, il se mit en 
contact avec de lointains correspondants 
- au Sri-Lanka, au Groenland, en Virginie, 
ou encore à Batavia - pour nourrir sa col-
lection et avec d’illustres chercheurs, tel 
l’influent président de la Royal Society de 
Londres Sir Hans Sloane,pour discuter des 
phénomènes naturels observés. Il s’appuie 
par ailleurs sur un vaste réseau de marins 
qu’il soigne et conseille en échange des 
souvenirs rapportés de leurs voyages.
Au début des années 1730 (précisément le 
31 octobre 1731), ambition folle pour son 
temps, Seba décide de faire de sa collec-
tion un musée de papier. Entre 500 et 700 
ouvrages originaux sont fabriqués, dont 
la grande majorité en noir et blanc, seuls 
quelques dizaines d’exemplaires seulement 
étant colorisés.Lorsque son Thésaurus est 
définitivement achevé et publié au complet 
en quatre forts volumes, Seba est mort 
depuis près de 30 ans et pour en finan-
cer l’édition définitive ses héritiers ont dû 
vendre et disperser sa prestigieuse collec-
tion.
A l’instar des autres collectionneurs du 17e 

siècle finissant et du 18e siècle naissant, Seba 
espérait parvenir, par la description métho-
dique, la comparaison et l’ordonnancement 
de ses pièces, à une compréhension scienti-
fique de la nature.
Cette ambition, tout à fait perceptible dans 
le Thésaurus, lui confère une grande part de 
son intérêt épistémologique. Mais l’ouvrage 
est aussi un extraordinaire catalogue d’es-
pèces inconnues, si riche que le grand Lin-
né, lui même, s’en servit à plusieurs reprises 
pour affiner et compléter les diverses ver-
sions de son Systema Naturae.
Si seule une poignée  de spécimens sur les 
centaines de sa collection ont été préservés 
et dorment aujourd’hui dans quelques mu-
sées d’histoire naturelle à Londres, Saint-Pé-
tersbourg, Amsterdam et Stockholm, le 
Thésaurus d’Albertus Seba est parvenu en 
revanche à franchir, au complet, les siècles 
et peut être acquis de nos jours dans une 
magnifique édition illustrée éditée par les 
éditions Taschen.

Pierre P. Suter

Les Couleurs de la Vie #4
Il est coutumier d’entendre prononcer l’expression « Les couleurs, 
c’est la vie » ! Mais qu’entendre par là ? Telle est la modeste voca-
tion de cette chronique qui se veut exploratoire, en cette période 
d’intériorisation, d’intériorité, et d’interrogations, de ce registre ordi-
naire que sont les couleurs, leurs infinies nuances, leurs évocations 
émotionnelles, leurs ramifications symboliques, leurs traditions his-
toriques, etc. Aujourd’hui, abordons l’étrange ambiance présente de 
« glauque ».

D epuis la parution des cartographies de dé-
confinement département par département, 
une couleur est devenue consensuelle, sinon 
obsessionnelle ! Il s’agit autant de la nouvelle 
attribution symbolique qu’elle représente, 
à savoir un allègement des conditions ordi-

naires d’existence durant le règne de la phobie du Covid-19, 
que d’une réminiscence de notions historiques, inscrites en 
nos mémoires, et qui, subitement, rejaillissent à l’aune de 
nouvelles circonstances. A la manière d’un entonnoir, le croi-
sement de ces notions engendre une situation d’encombre-
ment dans laquelle le rapport au naturel côtoie la théologie, la 
codification routière la poésie, et l’esthétique le biologique…
Débutons le débroussaillage par ce qui relève d’une évi-
dence : le rapport au « naturel ». Bien avant l’appropriation 
de la tonalité verte par l’écologie, cette expression chroma-
tique, nourrie du conflit entre « naturel » et « artificiel », avait 
fait son nid dans le registre du végétal. Bien que caricaturale, 
celle qui allait emblématiser les tensions entre l’ordre d’une 
genèse par les lois et principes de la nature et celui du pro-
duit humain, revivifiait son existence dans le nuancier idéolo-
gique et politique. Acquérant de ce fait une forme d’innocuité 
dont l’histoire des pigments et colorants qui l’avaient menée 
dans les ateliers de peinture ou de teinture en avait tracé 
le portrait d’une tonalité vénéneuse, toxique, voire même 
mortelle : songeons à l’arsenic, au cuivre… Réputation qui 
allait contribuer à en bannir l’usage dans certaines activités 
(métiers du spectacle entre autres…).
Ce sentiment de reconquête des bénéfices de la verdure se 
manifeste spécifiquement en cette période de crise sanitaire, 
plus particulièrement dans la privation du contact ordinaire 
éprouvé par les populations urbaines avec le végétal ! Hé-
rité d’une recommandation récente développée au Japon, 
les « bains de forêt », ou « sylvothérapie » commencent à 
étendre leurs influences aux autres continents. Si empirique-
ment, le bien-être immédiat est ressenti pendant ou après 
une promenade dans ce milieu, le corps médical s’y intéresse 

de plus en plus au point d’en prescrire l’usage pour certaines 
pathologies mineures, encourageant leurs patients  à redyna-
miser leurs fonctions vitales : par la proximité avec le silence 
en privilégiant l’écoute active, avec les effluves multiples des 
végétaux affiner leur odorat, par la mobilité corporelle sur 
différentes surfaces tester leur plasticité corporelle, le pro-
meneur sollicite ses sensations endormies voire asphyxiées 
par ses environnements habituels contraints. Et redécouvre 
le plaisir de la synesthésie, cette union des différents sens qui 
nous invite à une expérience transcendante, quoique ordi-
naire.
Et quelle joie d’assister à la fin de l’été, au spectaculaire conflit 
entre chlorophylle et caroténoïdes associés aux anthocyanes !  
Lorsque la photosynthèse déclinante renverse les flux des 
puissances colorantes contenues dans les feuillages, lorsque 
la tension entre l’intense luminosité estivale bascule vers une 
réduction de l’ensoleillement, notre regard ébloui par cette 
symphonie polychrome sous la baguette magistrale des lois 
naturelles découvre que derrière le vert pousse le rouge, 
et qu’en situation transitionnelle, les gammes de jaunes et 
d’orangés jouent la tempérance médiatrice…
Mais bien que nous soyons tous sensibles à l’esthétique de 
ces métachromies saisonnières, prétextes à organiser des 
festivités en leur honneur — pensons aux cérémonies ri-
tuelles organisées au Japon, relatives aux vénérables érables, 
également fêtées au Canada — les cartographes du ministère 
de la Santé chargés d’établir les cartes de déconfinement se 
sont simplement inspirés du système chromatique du code 
de signalisation routière. Qui lui-même avait été élaboré à 
partir du code visuel du réseau ferroviaire britannique, dé-
veloppé vers les années 1870. Qui lui-même avait été conçu 
selon le principe bicolore de la navigation maritime, arrêté en 
1862 : rouge – bâbord vs vert – tribord. Exploitation pragma-
tique de la théorie de déficience de la vision en couleurs due 
au médecin anglais John Dalton découvreur du… daltonisme 
en 1794.
Mais il persiste en ce couple que d’aucuns considèrent 
comme « antagoniste », une ancestrale filiation beaucoup 
plus nuancée car teintée de spiritualité, pour ne pas dire de 
théologie. En effet, dès le Moyen-âge chrétien, les commen-
taires des textes néotestamentaires décriront la trilogie des 
vertus théologales composées de l’espérance, de la foi et de 
la charité. Peintres et poètes s’empareront de ce dispositif en 
associant chacune de ces qualités humaines à une tonalité : 
ainsi, dans sa célèbre « Divine comédie », Dante Alighieri les 
colore de vert, de blanc et de rouge, contribuant à ancrer 

dans les esprits médiévaux une notion qui demeure encore 
dans les nôtres : l’expression chromatique de l’espoir par le 
vert ! 
Alors, à l’instar de l’opposition entre naturel et artificiel, entre 
la fragile existence végétale comparée à la rugosité minérale 
domestiquée par la main des hommes, convertissons notre 
regard face à ces frêles brins d’herbes sauvages qui tentent 
d’exister entre la contrainte toute normative de la géométrie 
cubique des pavés de nos villes, et extrapolons cette banale 
scène à l’épreuve sanitaire que nous traversons… en ayant 
en mémoire qu’à l’origine étymologique de « nature », il y a 
l’idée de « naissance ».
Enfin, pour terminer sans achever ce bref parcours, revenons 
à cette fascination engendrée par la coloration du regard. 
Oser déclarer à une personne qu’elle a de « magnifiques 
yeux glauques » n’est nullement insultant ! Mais fait preuve 
d’une subtilité littéraire toute académique qui démontre que, 
loin de méconnaitre la signification quelque peu trouble qu’a 
pris ce terme au fil des décennies récentes, l’emploi de ce 
qualificatif s’enracine dans ses origines grecques qui signi-
fiaient tout simplement… « vert » (glaukos).

Philippe FAGOT
Arcenciologue

Végétal & Minéral — Cliché Isabelle Laraque

Jean Wiacek, président de l’aéroclub 
Dijon Darois
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Fabrice Aubry
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L’info de proximité, 
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Découverte d’une œuvre :
Les Planètes (1914-1917) de Gustav HOLST

Par Alain Bardol

Les Planètes est un immense poème sympho-
nique en sept mouvements du compositeur bri-
tannique Gustav Holst composé durant la Pre-
mière Guerre mondiale et tendant à exprimer 
une vision astrologique des planètes du système 
solaire, chacune caractérisée par son titre faisant 
référence implicitement à la mythologie gréco-ro-
maine. Successivement : Mars, celui qui apporte la 
guerre (mouvement composé en 1914 !), Vénus, 
celle qui apporte la paix, Mercure, le messager 
ailé, Jupiter, celui qui apporte la gaieté, Saturne, 
celui qui apporte la vieillesse, Uranus, le magicien 
et Neptune, le mystique. Chacun de ces mouve-
ments contraste musicalement avec le précédent, 
rendant l’œuvre particulièrement attachante. Ce 
poème symphonique mobilise un énorme effec-
tif orchestral et un important chœur féminin qui 
chante hors scène lors du dernier mouvement.

Mars, celui qui apporte 
la guerre
Le 1er mouvement commence avec une me-
sure à 5 temps, sur un rythme ostinato des 
timbales, des harpes et des violons frappant 
les cordes col legno (avec le bois de l’ar-
chet). Le 1er motif est introduit par les 3 
bassons, le contrebasson et les cors V et VI. 
Après un crescendo de tout l’orchestre, le 
2e thème est introduit aux trombones puis 
aux cors. L’intensité de la pièce augmente au 
fur et à mesure. Après un retour en force du 
1er motif, la pièce s’achève sur un accord 
grave fortissississimo. 
Ce 1er mouvement est très chaotique et in-
humain, telle une marche guerrière céleste, 
les dissonances, la violence rythmique, ren-
voient très nettement à la guerre (Mars étant 
le dieu romain de la guerre). Par son ima-
gerie involontairement cinématographique 
très accessible et surtout contemporaine 
(utilisation prépondérante des percussions), 
Holst a influencé nombre de compositeurs 
de musiques de films, la plupart ayant une 
formation classique (John Williams étant 
probablement le plus connu de tous). Des 
extraits de Mars, celui qui apporte la guerre 
ont été utilisés dans des bandes-annonces au 
cinéma, démontrant la puissance et l’effica-
cité d’une écriture en dehors des schémas 
classiques de construction musicale.

Vénus, celle qui apporte 
la paix

Le 2e mouvement contraste avec la rage du 
premier. Les notes ascendantes du cor an-
noncent dès le début une pièce de lumière 
et de paix. Après quelques mélodies jouées 
par différents instruments de l’orchestre, un 
violon solo joue un air très doux. Tous les 
violons répètent alors la mélodie, comme un 
écho. Après des variations sur la mélodie, les 
notes descendantes du cor se font entendre 
à nouveau. La mélodie du violon revient un 
peu avant la fin qui prend un peu d’ampleur 
pour la première fois du mouvement.

Mercure, le messager ailé
Le 3e mouvement joue un peu le rôle de 
scherzo très dynamique. Après une courte 
introduction sur des croches rapides, la 1e 

mélodie est introduite par un hautbois et un 
cor anglais. Suivent divers épisodes mélan-
geant cette mélodie et un 2e motif introduit 
tout de suite après le premier. Le mouve-
ment se termine sur un accord bref.
Jupiter, celui qui apporte la gaieté
Tout comme Mercure, Jupiter commence 
rapidement, avec des cordes rapides d’où 
émerge une première mélodie syncopée. Un 

peu plus loin, la trompette et les bois font 
entendre une fanfare qui est ensuite reprise 
par les autres instruments de l’orchestre. 
Un ritenuto amène un 2nd thème avant que 
le 1er thème syncopé revienne. Après une 
augmentation de la tension, le calme revient 
avec le plus célèbre air de Holst, communé-
ment appelé « L’Hymne de Jupiter ». Les 3 
premières mélodies se font réentendre.
Saturne, celui qui apporte la vieillesse
Ce mouvement débute très sombrement, 
les flûtes et les harpes marquant le rythme 
de la marche du temps. La contrebasse an-
nonce tout d’abord la vieillesse, reprise par 
les violons puis le hautbois dans une intensi-
té croissante jusqu’à ce que la jeunesse dis-
paraisse dans un éclat de panique. Le mou-

vement se termine tranquillement, comme 
une acceptation de ce qui est inéluctable. Sa-
turne était le mouvement préféré de Holst.

Uranus, le magicien
Le mouvement commence sur une sorte 
d’incantation de 4 notes qui annonce le ma-
gicien. Le mouvement qui suit est une danse 
qui va en s’intensifiant jusqu’à ce que la harpe 

rappelle douce-
ment le thème du 
début et finit sur 
une véritable ex-
plosion de tout l’orchestre qui résonne en 
écho dans l’immensité. Ce mouvement n’est 
pas sans rappeler L’Apprenti sorcier de Paul 
Dukas (1897), notamment joué dans le film 
Fantasia de Walt Disney.

Neptune, le mystique
Le 7e et dernier mouvement est la pièce 
la plus impressionniste de Holst. Les ins-
truments semblent errer dans le vide sans 
qu’aucun thème défini, comme dans les 
autres mouvements, ne prenne forme. Un 
chœur de femmes hors-scène se fait en-
tendre, sans paroles. Ce son semble lointain, 
céleste. La clarinette émet un motif repris 
par les violons jusqu’à ce qu’un accord ar-
rête brusquement la musique. Les harpes et 
le célesta annoncent la fin de l’œuvre, lais-
sant la place à un long decrescendo des voix 
de femmes a cappella semblant se perdre 
dans l’infini.
Gustav Holst commence à écrire ce poème 
symphonique à l’âge de 40 ans. L’œuvre 
a été écrite entre 1914 et 1917, et créée 
à Londres le 29 septembre 1918, sous la di-
rection d'Adrian Boult. À la suite de l'échec 
de The Cloud Messenger en 1913, Holst est 
invité en villégiature chez son ami Balfour 
Gardiner. La même année, son ami, le com-
positeur Arnold Bax et son frère Clifford les 
rejoignent afin d'apporter leurs lumières sur 
la composition et l'orchestration. Les frères 
Bax vont lui parler d’astrologie mais surtout 
vont dégager l’idée de la personnification de 
chaque planète du système solaire. Cette 
personnification apportera à chaque planète 
une humeur différente. Gustav Holst fera de 
chaque planète une partie de son poème 
symphonique. Cela eut pour effet de mo-
tiver et d'encourager Holst davantage. En 
effet, il n’avait jamais fait l’expérience d’une 
telle composition. 
Le premier mouvement Mars fut composé 
juste avant le début de la Première Guerre 
mondiale (1914). Il s'agit, pour Holst, d'ex-
primer plus son sentiment d'une fin du 
monde, qu'une réaction face à la tragédie de 
la guerre. Le troisième mouvement Mercure, 
composé en dernier, sera dicté en grande 
partie à des proches collègues, à cause d'une 
névrite au bras droit, et sera achevé en 1916. 
Holst rangera ses partitions après les avoir 
terminées, croyant que personne ne pour-
rait monter en temps de guerre une œuvre 
demandant un aussi grand orchestre. 
En septembre 1918, Balfour Gardiner loue 
le Queen's Hall pour une représentation 
semi-privée. Le chef Adrian Boult n'aura 
que deux heures pour répéter cette pièce 
très complexe, ce qui fera dire plus tard à 
Imogen Holst, la fille du compositeur : 
« Ils (les deux à trois cents amis et musiciens 
qui étaient venus écouter) trouvèrent les 
clameurs de Mars presque insupportables 
après quatre années d'une guerre qui se 
poursuivait. […] Mais c'est la fin de Neptune 
qui fut inoubliable, avec son chœur de voix 
féminines s'évanouissant au loin, jusqu'à ce 
que l'imagination ne pût faire la différence 
entre le son et le silence ». 

Une histoire française des cafés
2. De la Belle Epoque à nos jours
La Belle Epoque vit l’avènement et le triomphe 
du café-concert, du music-hall et du cabaret dont 
la vogue perdurera jusqu’à la première guerre 
mondiale à travers la naissance de lieu mythiques 
(on pense au cabaret du Chat Noir) et le dé-
veloppement sur tout le territoire national des 
Eldorado et Alcazar.  C’est que, de tous temps, la 
France aime le spectacle et la chanson. 

P arallèlement la brasserie 
connaît un essor sans pré-
cédent. Pour des raisons 
sociales, politiques et tech-
niques, elle est devenue le 
symbole du Second Empire 

qui s’achève le 4 septembre 1870 avec la dé-
faite de Sedan.
Si au XXe siècle la différence entre les types 
d’établissements s’est estompée au point 
que le « Café-Bar-Brasserie » a pu faire flo-
rès, elle était nettement ressentie au siècle 
précédent, d’abord par le type de boisson 
qu’on y servait.
A Strasbourg, par exemple, région brassi-
cole s’il en est, selon une ordonnance régu-
lièrement renouvelée de 1644 à 1783 , les 
cafetiers et les billardiers peuvent acheter la 
bière par mesures et demi-mesures, mais les 
aubergistes et autres marchands de vin n’y 
étaient pas autorisés. En contrepartie, des 
brasseurs ne pouvait débiter le vin, sauf au-
torisation spéciale du Conseil des XV.
Là où la brasserie s’oppose au café, une am-
biance traditionnelle y prévaut quand le café, 
plus « européen », tend à la standardisation.
Les brasseries sont alors « de vastes halles 
bruyantes et chantantes », ou les typiques « 
jardins de Bavière ». Quant aux conserva-
tions, si elles témoignent souvent de l’intérêt 
républicain pour la politique, elles diffèrent 
des propos philosophiques engendrés par 
les cafés et des chants grivois et libertins qui 
accompagnaient le vin. 
Reiber évoque le rôle des brasseries comme 
lieux de distraction : « Aucune satire dans 
l’esprit de brasserie : un mélange de gros sel 
et de médisance peu malicieuse » . 
Le mythique Gambrinus, s’il avait existé,  
n’eut pas approuvé. 
Quant à Charles Monselet, il admira à Stras-
bourg le « plus intrépide dégustateur du 
pays » dans ses tribulations pour dénicher 
la bière idéale. 
Car, comme pour le vin, l’épreuve de la dé-
gustation a valeur initiatique et soude la 
communauté.

Une transformation 
inexorable
La Grande Guerre n’a pas démembré les 
seuls empires. Le temple de la bistrologie 
tout entier vacille. Et tout un art de vivre est 
en crise au début des années 20. Le temps 
est devenu de l’argent, les rentiers oisifs se 
raréfient. On ne reconstruit plus le monde 
dans les cafés. 
La lutte contre l’alcoolisme a fait une pre-
mière victime : l’absinthe, inhumée sans 
fleurs ni couronnes. Le 16 mars 1915, le rite 
de l’apéritif perd ainsi l’un de ses compo-
sants essentiels qu’il ne remplacera qu’im-
parfaitement par le pastis. 
Le café-concert qui avait insufflé un sang 
neuf aux cafés, s’étiole en music-hall. 
L’âge d’or des cafés luxueux semble bien ré-
volu, sauf transformation en restaurants haut 
de gamme.
Les deux piliers du café de la Belle Epoque 
disparaissent.
On s’entiche désormais des bistrots popu-
laires dont le bougnat parisien devient le 
symbole. 

Une nouvelle clientèle impose de nouvelles 
formes de sociabilité. On recherche plus 
d’intimité et des rites symboliques.
Une photo célèbre de Robert Doisneau 
montre un couple qui après s’être marié 
à l’église, s’épouse au café. L’échange des 
verres confirme celui des anneaux. Et le bou-
gnat sert de suisse. 
C’est véritablement au XXe siècle que le 
café conduira à maturation une évolution 
amorcée lentement mais inexorablement au 
siècle précédent : une conception de la vie 
sociale où les individualités s’y épanouissent 
parallèlement à la vie de groupe. 
Léon-Paul Fargue a résumé en une jolie for-
mule cette évolution. A la question : que sont 
devenus ces cafés « salons de la démocratie 
du siècle dernier ? », il répond : « Des acadé-
mies de Monsieur Tout-le-Monde » ajoutant 
« le centre de l’univers à la portée de tous… 
La vie de café a été une entreprise menée 
contre le désespoir, et celle qui donnait les 
résultats les meilleurs. »
Le café offre ainsi un foyer de substitution 
au solitaire, au déraciné, au jeune en rupture 
de ban, au voyageur perdu loin de chez lui. 
Caractéristique à cet égard le nombre de 
bistrots s’installant à proximité des gares.
Le café est désormais au centre de la vie 
sociale et les femmes y trouvent leur place. 
Certes, Doisneau, photographe talentueux à 
l’œil exercé note « que les femmes seules 
font semblant d’attendre quelqu’un : c’est 
plus convenable ». 
Nombre d’établissements de mauvaise ré-
putation se modernisent, adoptent les nou-
veaux codes et redorent leur image. 
La longue conquête de l’égalité des sexes 
alliée à l’ évolution des cafés aura balayé fi-
nalement l’un des derniers refuges de la mi-
sogynie.
Progressivement, le consommateur demande 
et impose une exigence de qualité, des pres-
tations et des produits qui se concrétise-
ront par l’adoption de chartes. La charte de 
qualité de l’entrepositaire-grossiste (1988) 
et celle des cafés brasseries (1992), com-
plémentaires, ont pour but de recenser les 
principaux critères indispensables pour un 
bon service au consommateur.
De nouveaux établissements s’adaptent aus-
si aux urgences de la vie moderne. Dans la 
course à la rapidité et à l’hygiène qui carac-
térise le monde moderne, le bar devient à 
la mode. On y consomme debout ou sur de 

hauts tabourets qui placent le client au ni-
veau du comptoir. Il est lié au luxe et au rêve 
américain ; il invente une autre ambiance, 
un autre ameublement ; il instaure d’autres 
gestes.
L’avant-garde artistique contribue à la déco-
ration, l’aménagement et l’ameublement des 
cafés et bars, et les écrivains ont fourni de 
nombreux témoignages sur leur vie, leur ani-
mation, leur fréquentation.
 Au XXe siècle le café va consacrer un ma-
riage d’amour avec la littérature, l’art et le 
cinéma. Les écoles artistiques ou philoso-
phiques s’y réunissent, des films s’y tournent. 
Innombrables sont les peintures et les pho-
tographies qui évoquent leur ambiance et 
leurs mystères.
L’histoire des cafés montre, quelle que soit 
l’ampleur du défi, qu’ils ont toujours su se re-
nouveler en tenant compte des contraintes 
et des évolutions sociales qui leur étaient 
imposées. Ils sont une expression parmi les 
plus élevées de civilisation. 

Pierre P. Suter
La Grande Taverne, faubourg Montmartre, à Paris

En terrasse, à proximité de Beaubourg

Un bistrot dans le quartier des Halles

Conseil de lecture pour en savoir plus...
L’indispensable ouvrage illustré de Jean-Claude Bologne : 

« Histoire des cafés et des cafetiers » chez Larousse
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Par Raphaël Moretto

Sortez chez vous !
Puisque les salles de spectacle et cinémas ne sont pas encore ré-ouverts, voici mon choix 
hebdomadaire, forcément très subjectif, pour continuer à vous cultiver, vous divertir et vous évader 
surtout. Il y sera beaucoup question de lyrisme, de romantisme et de débauche.

LES BONS CONSEILS DE RAPHAËL

# MUSIQUE Sur Arte Concert 
Juliette Armanet 
à la Gaîté Lyrique
En un album, « Petite amie », Juliette Ar-
manet a su imposer sa voix mystérieuse, 
enivrante, délicate et un brin rétro. Pour la 
comédienne Pauline Jambet, avec qui Juliette 
Armani a lu les correspondances amou-
reuses de Guillaume Apollinaire, Edmond 
Rostand ou James Joyce : « Juliette, qui a fait 
du théâtre, est pétrie d’univers très variés, 
qui vont de la poésie de Prévert aux romans 
de Gary. Elle a beaucoup de fantaisie et réus-
sit à transformer quelque chose d’ennuyeux 
en une histoire marrante et touchante. Elle a 
une approche très simple du sentiment, à la 
fois réfléchie et sensuelle. » 
Adolescente, la chanteuse découvre le ré-
pertoire de Véronique Sanson, William Shel-
ler, Alain Bashung, Barbara et Alain Souchon. 
Elle décide alors de composer ses propres 
chansons. Mêlant la variété à l’électro, elle 
se fait remarquer dès 2014 avec un premier 
titre, « L’Amour en solitaire ». Logiquement, 
un EP suit, intitulé « Cavalier Seule », pré-
cédant l’album « Petite amie » qui sort en 
avril 2017, et connaitra par la suite de nom-
breuses déclinaisons, à l’image du « Brol » 
d’Angèle ou de la « Sainte Victoire » de Clara 
Luciani. En 2018, Juliette Armanet remporte 
le prix de « l’album révélation de l’année » 
aux Victoires de la musique.
Son style se réinvente à chaque texte, bas-
culant de la douceur du piano-voix à l’effica-

cité des rythmes disco. Dans son costume 
de lumière, elle vient boxer les mots, n’hé-
sitant pas à faire chanter le public, comme 
sur « L’amour en solitaire ». Un soupçon de 
dérision pour un concert placé sous le signe 
de la tendresse.  Juliette Armanet, on l’aime 
à la folie.
https://www.youtube.com/watch?v=vvZPb-
NZpw1Y

# THÉATRE Site  
de la Comédie Française
ROMÉO ET JULIETTE 
de William Shakespeare, 
dimanche 24 mai à 20h50, 
sur France 5.
Mise en scène Éric Ruf avec Suliane Bra-
him, Jérémy Lopez, Danièle Lebrun, Didier 
Sandre et les comédiens de la promotion 
2016-2017. Capté Salle Richelieu pour une 
retransmission en direct avec Pathé Live. Ré-
alisation Don Kent. 
Pièce légendaire du répertoire, Roméo et 
Juliette est devenue, au fil du temps et des 
multiples adaptations dont elle a été l’objet, 
l’incarnation de l’histoire d’amour absolue. 
« L’imaginaire collectif autour du répertoire 
me fascine », dit Éric Ruf. Tentant d’en com-
prendre les raisons, il découvre « une sorte 
de pièce fantôme, un mythe si présent dans 
les esprits qu’il en est devenu autarcique, 
tournant sur lui-même ». 

L’action se situe dans une Italie du Sud, 
pauvre et écrasée de soleil, où les esprits 
s’échauffent, où l’on observe les murs dé-
labrés d’une grandeur perdue, où les peurs 
irraisonnées et les croyances populaires 
demeurent vivaces.  La tragédie recèle 
quelques savoureux moments de comédie : 
la pièce est pleine de contrastes, entre la 
naïveté d’adolescents amoureux fous et la 
violence programmée des Montaigu et des 
Capulet, qui ensanglantent Vérone. Juliette 
Armanet aurait pu en faire une chanson.

# FILM sur YouTube
RAPHAËL OU LE DEBAUCHÉ 
(1971) tragédie lyrique de Mi-
chel Deville, avec Maurice Ro-
net, Françoise Fabian, Brigitte 
Fossey, Isabelle de Funès, Anne 
Wiazmsky et Jean Vilar. 
C’est le dernier jour de l’été, rayonnant sur 
une belle campagne française, en 1830. Une 
jeune veuve, Aurore (la superbe Françoise 
Fabian), et ses trois cousines vont voir le 
soleil se lever au bord d’un lac. Des cava-
liers les abordent, grisés par le vin et les plai-
sirs. Parmi eux se trouve Raphaël de Lorris 
(Maurice Ronet), qui vit ostensiblement dans 
le luxe et la débauche. Lors d’un bal, Raphaël 
retrouve Aurore. La passion submerge ces 
deux êtres que tout sépare. Raphaël, crai-
gnant de nuire à Aurore, s’éloigne volontai-

rement d’elle. Aurore, quant à elle, se déver-
gonde dans des parties fines, afin d’effacer 
cette vertu qui fait obstacle à leur amour. 
Mais Raphaël la repousse toujours...
Raphaël est peut-être le dernier grand per-
sonnage interprété par l’immense acteur 
Maurice Ronet : son plus beau rôle avec ce-
lui de  Julien Tavernier dans Ascenseur pour 
l’échafaud, Philippe Greenleaf dans Plein 
soleil, Michel Jussieu dans La dénonciation, 
Alain Leroy dans Le Feu follet et Harry dans 
La piscine. Il jouera le caïd Roger Massina 
dans La Balance de Bob Swaim en 1982, 
avant de s’éteindre des suites d’un cancer. 
Éric Neuhoff écrivait dans  Les Insoumis : 
« Ce fut un grand vivant. Séduisant, insup-
portable, imprévisible, il aurait pu être un 
personnage de roman. »
Film superbe, sombre et vénéneux, et pour-
tant non réédité à l’unité en dvd ou vod, 
Raphaël ou le débauché de Michel Deville, 
marque une évolution du metteur en scène 
vers plus de gravité. Il s’agit également de 
sa dernière collaboration avec la scénariste 
Nina Companeez. L’action se situe dans la 
France de la Restauration, sur fond musical 
emprunté à Bellini, restituant à merveille 
un mal de vivre romantique cher à Musset. 
Sans doute le meilleur film du cinéaste, qui 
a pourtant réalisé quelques chefs-d’œuvre.
https://www.youtube.com/watch?v=su0yc-
DXf8Fw&t=11s

Belles soirées à vous toutes et tous, et sur-
tout portez vous bien !

 

C’est
dans

l’Erre

Les films et les séries
que j’adore adorer…

ou abhorrer…

MISE A MORT 
DU CERF SACRé

Voilà, à mon sens, un des films les plus marquants de ces dernières 
années qui, à la fin d’une longue plongée dans un enfer psycholo-
gique glacé, laisse en charpie sanglante le rêve américain et l’idéal 
trompeur de la famille parfaite.
Dès les premières secondes de l’œuvre, le spectateur est confronté 
à des images quasi insupportables : il s’agit, au cours d’une inter-
vention chirurgicale, d’un gros plan sur un cœur qui bat convulsi-
vement, la masse écœurante d’un viscère aux reflets irisés, blan-
châtres et violets, sous la pression métallique des pinces, des lames, 
des scalpels, de l’écarteur. Sous la peau, qui semble donner sa 
forme à une personne, à une personnalité, palpite donc le mys-
tère des organes, insondable et troublant. Et sans doute aussi, sous 
l’être social, remue un moi obscur, un grouillis de pulsions, d’affects 
sombres, de motifs idéologiques peu reluisants et de souvenirs re-
foulés tel un profond abcès.
Les deux personnages principaux du film de Yórgos Lánthimos, 
« Mise à mort du cerf sacré », sont beaux, sveltes, sûrs d’eux, en-
core jeunes quoique avancés dans la vie et leur carrière, éduqués, 
lisses. Ils habitent une grande maison inondée d’une lumière pro-
fuse et douce, dans un quartier riche d’une ville américaine sans 
nom. Les deux protagonistes sont aussi au faîte de leur carrière : 
Steven (Colin Farrel) est un brillant chirurgien cardio-thoracique ; 
son épouse Anna (Nicole Kidman) est une ophtalmologiste répu-
tée, propriétaire et directrice de sa propre clinique. Ils ont deux 
beaux enfants : Kim, une adolescente de 14 ans, qui s’éveille à la 
sexualité, tout en chantant merveilleusement dans la chorale de 
son collège et en obtenant les meilleures notes en dissertation ; 

Rob, 12 ans, qui excelle dans les matières scientifiques et qui, avec 
ses longs cheveux noirs de jais, son visage délicat, paraît presque 
trop tendre pour ce monde. La cellule familiale semble soudée par 
un amour sans faille avec des relations quasi fusionnelles dans le 
couple et, pour les enfants, une éducation à la fois affectueuse et 
exigeante. Bref, chez ces personnages et dans cet univers, tout est 
idyllique.
Mais, en fait, tout est faux, en trompe-l’œil, comme va le révéler la 
survenue de Martin (Barry Keoghan), un jeune garçon de 16 ans 
qui a perdu son père deux ans plus tôt et auquel Steven voue un 
intérêt de prime abord inexplicable. Timide, complexé, tantôt d’une 
courtoisie affectée, tantôt d’une sèche impolitesse, Martin semble 
aussi insinuant, artificieux, trouble ; il se montre de plus en plus in-
trusif, possessif à l’égard de Steven qu’il tente de placer dans le rôle 
d’un père de substitution. Il s’immisce également dans sa famille 
où il s’avère aussi séducteur, ambigu et manipulateur, séduisant 
ainsi Kim qui cherchait désespérément un premier amour.
Et puis un matin, au sortir du lit, le petit Rob s’effondre, ses jambes 
ne peuvent plus le porter, la partie inférieure de son corps est 
paralysée. Et sa situation s’aggrave rapidement, il ne peut plus 
absorber de nourriture solide, des douleurs atroces déchirent ses 
membres, et enfin, ses yeux pleurent des larmes de sang. Toutes 
les ressources de l’hôpital ne donnent aucune explication à ces 
symptômes. Seraient-ils alors l’effet d’une malédiction ?
C’est ce qu’affirme Martin – confirmant ce dont on se doutait 
depuis quelque temps déjà : Steven est responsable de la mort du 
père de Martin qu’il a tenté d’opérer après avoir bu une quantité 

non négligeable d’alcool. Incarnant en quelque sorte une Némésis 
archaïque qui fait éclater les apparences fragiles de la modernité 
techniciste et d’une société libérale inégalitaire, Martin impose à 
Steven la sanction impitoyablement logique d’un choix à la fois 
impossible et nécessaire : « Tu as tué un membre de ma famille. 
Alors tu dois en tuer un de la tienne. Je ne peux pas te dire qui, à 
toi de décider, mais si tu ne le fais pas, ils mourront tous. Rob, Kim 
et ta femme aussi, ils vont tomber malades et mourir. » D’ailleurs, 
quelques heures après que Martin a tenu ces propos, la jeune Kim 
s’effondre à son tour lors d’une répétition de sa chorale.
Au-delà du cadre contemporain, nous sommes là au cœur d’une 
sorte de tragédie antique dans ce qu’elle a de plus implacable : une 
vie pour une vie, un insoluble dilemme, une lumière crue qui éclaire 
les vérités inavouables. Dont celle-ci, entres autres : pour beaucoup 
de parents de la classe dominante, l’enfant n’est pas une personne, 
mais un bien, un jouet de luxe, un objet de prestige et de vanité, 
un investissement sur l’avenir. Tant qu’il fonctionne correctement, 
on l’adore ; dès qu’il dysfonctionne, on lui en veut. Steven torture 
quasiment son fils en espérant le guérir ou lui faire avouer qu’il 
simule. Anna va encore plus loin en déclarant : « Le plus logique, 
c’est de tuer un des enfants parce qu’on pourra toujours en avoir 
un autre. » Et peut-être même un qui sera encore plus performant 
pour notre belle société libérale. 
 
Références : « Mise à mort du cerf sacré », Canada/USA, 2018

Par Michel Erre

IMMOBILIER

Agence implantée depuis 30 ans 
au centre-ville de Dijon.
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CHEVIGNY-SAINT-SAUVEUR
GRAND TYPE 3 avec terrasse et jardin aménagée. 
Cave, garage. DPE:B.

CARRIERES BACQUIN
Appartement T3 avec balcon. Possibilité garage en 
sus.

CHATILLON-SUR-SEINE
Centre ville maison rénovée de 187 m2 avec jardin de 
540 m2.
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ENTRE CENTRE VILLE ET TOISON D’OR
Dans résidence de standing T4 avec grand  jardin 
privatif.
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Galettes de ricotta 
aux herbes et tartare

Brandade de morue

Préchauffez le four th. 6 (180°).
Coupez les olives en petits morceaux.
Fouettez les œufs avec la ricotta. Ajoutez1 cuillère à soupe d’herbes ciselées, la moi-
tié des olives et le parmesan. Salez, poivrez et versez la préparation dans des petits 
moules à tarte huilés.
Enfournez pour 25 à 30 min.
Préparez les légumes :
Épluchez et épépinez les tomates. Coupez les en petits dés.
Lavez, séchez le concombre et détaillez le également en dés ainsi que les oignons.
Mélangez les légumes, salez, poivrez et arrosez de vinaigre de tomate et d’huile 
d’olive. Mélangez.
Démoulez les galettes et déposez les dans les assiettes de service.
Répartissez le tartare de légumes sur les galettes, ajoutez le reste des herbes et servez 
avec une salade verte.

Épluchez et lavez les pommes de terre.
Plongez-les dans une casserole d’eau froide avec les gousses d’ail pelées. 
Portez à ébullition et laissez cuire 20 min.
Égouttez-les et passez-les au presse-purée (avec l’ail).
Plongez la morue dans une autre casserole d’eau froide avec le bouquet garni et portez 
à ébullition.
Retirez du feu et laissez tiédir.
Égouttez la morue et émiettez-la.
Chauffez doucement l’huile dans une sauteuse.
Ajoutez la morue en mélangeant au fouet, et, ajoutez le lait petit à petit.
Sans cesser de remuer, ajoutez les pommes de terre écrasées puis la crème.
Ajoutez les herbes, sel, poivre et mélangez.
Servez de suite.

Pour 4 personnes :

• 300 g de ricotta
• 8 olives vertes dénoyautées
• 2 cuillères à soupe d’herbes ciselées
• 60 g de parmesan râpé
• 1 œuf
• 1 petit concombre
• 2 tomates
• 2 oignons tiges
• 3 cuillères à soupe d’huile d’olive
• 1 cuillère à soupe de vinaigre de tomate
• Sel, poivre

Pour 4 personnes :

• 300 g de morue dessalée
• 3 cuillères à soupe de lait
• 8 cl d’huile d’olive
• 3 cuillères à soupe de crème épaisse
• 4 pommes de terre
• 1 bouquet garni
• 2 gousses d’ail
• 2 cuillères à soupe de persil 
        et de cerfeuil ciselés
• Sel, poivre

25 min

20 min

LA RECETTE DE DANY

REPOS

REPOS

30 min

25 min

 

Depuis le mois de mars, les indices boursiers ont très for-
tement baissé. Les banques centrales et les gouvernements 
ont soutenu rapidement les économies en injectant des ca-
pitaux importants. Le but est d’éviter le maximum de faillites 
d’entreprises. 
La chute des marchés boursiers n’a pas, en elle-même, d’in-
fluence sur les rendements des actifs immobiliers. 
Historiquement, les grandes paniques boursières (krash de 
1987, éclatement de la bulle internet en 2000, crise finan-
cière de 2008) ne sont pas concomitantes de baisse de ren-
dements des biens immobiliers. En 2008, une baisse d’envi-
ron 5% a eu lieu mais les rendements se sont rapidement 
redressés. Il n’y a donc pas lieu d’anticiper de façon méca-
nique une répercussion des performances boursières sur les 
performances immobilières. 
Pourtant, il semble, par exemple, raisonnable d’anticiper une 
forte baisse de l’investissement immobilier au 3° et 4° tri-
mestre 2020. Le rattrapage commencera certainement en 
fin d’année 2020. 

Le deuxième élément à prendre en compte est l’évolution 
des taux d’intérêt.
 La FED ( Banque Centrale Américaine) et la BCE ( Banque 
Centrale Européenne) ont la volonté et surtout la capacité 
de maintenir des taux très bas et d’injecter des liquidités 
afin de racheter les obligations des états et des entreprises. 
Ces actions pour l’immobilier sont des facteurs évidents de 
soutien au secteur. 
Troisième élément, la crise actuelle influe sur le surcoût 
généré par les mesures de sécurité sanitaires sur les chan-
tiers…, la chute du tourisme et le fait que les personnes ne 
peuvent circuler que dans des espaces restreints . 
Toutes ces conséquences de la crise du Covid-19 impactent 
le monde de l’immobilier. Certains secteurs vont être plus 
affectés que d’autres. Les immeubles de bureaux vont très 
certainement à moyen terme être impactés par le phéno-
mène télétravail. L’ensemble des entreprises de services ont 
dû adopté ce type d’organisation. 
Ce nouveau mode de fonctionnement sera-t-il adaptable à 
tout salarié ? Les entreprises auront-elles besoin d’avoir les 
surfaces de bureaux possédées actuellement ? L’ensemble 
du secteur des services réfléchissent très sérieusement sur 
cette nouvelle organisation. 
Il est donc évident que le secteur des bureaux sera impacté. 
Comment ? On ne le sait pas encore mais les changements 
risquent d’arriver très vite . 
Les commerces de proximité seront-ils les lieux plébiscités 
par les consommateurs ou préféreront-ils la commande par 
internet ? Internet permet de choisir et d’acheter à n’im-
porte quelle heure et d’être livré à domicile. Le commerce 
de proximité a lui le grand avantage d’être en contact avec  
une personne toujours disponible et prête à vous conseiller 
sur le choix du bien. 
Un écran d’ordinateur a-t-il les mêmes réactions ? 

Et l’immobilier résidentiel ? 
Ce secteur semble pour le moment l’un des secteurs épar-
gné par la crise. Même pendant le confinement, des ventes 
immobilières ont été enregistrées.
Les téléphones des agents immobiliers ont sonné pour des 
renseignements, des conseils. 
De plus, les taux d’intérêt restent très bas, les ménages 
restent solvables, les grands acteurs institutionnels restent 
confiants en l’avenir. 

Seule une crise généralisée de confiance comme en 2008 
(qui n’est restée que ponctuelle) pourrait casser cette belle 
dynamique. 
Une chose est sûre : les biens au bon prix et bien placés 
restent recherchés par les investisseurs. 
Conclure que le marché de l’immobilier traversera la crise 
du Covid-19 sans heurts serait mensonge. Certains risquent 
de souffrir. Nous l’avons évoqué. 
Ce secteur reste et restera toujours, grâce à un environ-
nement financier favorable (taux bas, injection des liquidités 
des banques centrales…), l’un des secteurs le mieux adapté 
à traverser cette période pleine d’incertitudes.
Restons confiants en l’avenir. La confiance est un virus qu’il 
faut transmettre pour vaincre pandémie et crise(s).

Athénis Conseils

par Jacques Cleren

L’immobilier victime  
ou valeur refuge 

de la crise 
du Coronavirus ?
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